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        Dédié avec amour à mon père,
qui m’a toujours parlé de ma beauté,
même quand je ne pouvais pas la voir.

S. V.
      


  



  

    

    
        Chapitre I
      


    
        Le mariage
      


    

      Dans la cour du château, les pommiers, parés de boules brillantes qui étincelaient dans la lumière du soleil, ouvraient leurs délicates fleurs blanches à peine teintées de rose.


      Des guirlandes de glycine et de gardénia ornaient le puits au pied du grand escalier, lui-même recouvert de pétales de roses rouges et pastels. Une centaine de domestiques aux livrées bleues brodées d’argent étaient postés de part et d’autre de la porte principale afin d’accueillir les invités. La noblesse se pressait près du vieux puits, attendant de poser les yeux sur la fiancée du roi, une jeune femme à la beauté légendaire, la fille du célèbre miroitier. Toutes les familles des royaumes alentour étaient présentes.


      Seule dans sa chambre à coucher, la future reine observait son reflet dans le miroir. La jeune femme qui lui rendait son regard semblait nerveuse. Ce n’était guère surprenant. Après tout, il était impossible de voir sa vie changer si radicalement sans éprouver une certaine anxiété. Elle allait épouser l’homme qu’elle aimait, devenir la mère de sa fille et régner sur leur royaume. Elle aurait dû être heureuse, mais quelque chose dans le miroir l’emplissait inexplicablement d’effroi.


      Verona, sa dame de compagnie, toussota pour annoncer sa présence et entra dans la pièce, les yeux bleus pétillant de joie. Elle était toujours radieuse, comme si quelque chose en elle faisait resplendir sa peau diaphane et ses cheveux blonds.


      La reine sourit faiblement quand Verona la prit dans ses bras. Avant de rejoindre la cour, elle n’avait jamais été entourée de tant de beauté et n’avait jamais connu le bonheur. Depuis, elle avait fait la rencontre de cette femme qu’elle aimait comme une sœur.


      Blanche-Neige entra à son tour. L’adorable enfant, âgée de 3 ou 4 ans, respirait la gaieté. Son pas était enjoué et une étincelle de joie illuminait son regard. Dotée d’un teint blanc comme la neige, de lèvres rouges comme la rose et de cheveux noirs comme l’ébène, elle ressemblait à une statue de porcelaine qui aurait pris vie, surtout vêtue de cette ravissante robe de velours rubis.


      Verona la prit par la main, espérant ainsi l’empêcher de jouer avec les perles et les broderies de son corsage.


      – Blanche, arrête de tirer sur les fils. Tu vas abîmer ta tenue avant même que le mariage ne commence !


      – Bonjour ma petite colombe, s’exclama la reine. Tu es très jolie aujourd’hui.


      Blanche rougit et se cacha derrière les jupes de Verona, les yeux posés sur la reine.


      – Ta nouvelle mère est magnifique aussi, n’est-ce pas ? demanda Verona.


      Blanche hocha la tête.


      – Dis-le-lui, alors, suggéra la dame de compagnie en se penchant vers la petite fille.


      – Tu es très jolie aussi, maman, souffla Blanche.


      La reine se sentit fondre d’amour.


       


      Elle ouvrit grand les bras et, avec un peu d’encouragement de la part de Verona, Blanche approcha pour l’embrasser. L’enfant était aussi gracieuse et délicate qu’un oiseau. Sa belle-mère en éprouvait un pincement au cœur, comme si sa beauté la blessait profondément. Lorsqu’elle serra la fillette contre elle, elle ressentit pourtant un amour qu’elle n’avait jamais connu et crut que son cœur allait éclater. Toutefois, au plus profond, dans un recoin secret, elle nourissait l’envie d’absorber cette beauté pour devenir véritablement belle, elle aussi.


      – Vous êtes superbe, ma reine, affirma Verona, comme si elle avait vu dans le cœur de sa maîtresse, si peu sûre d’elle.


      La reine s’observa de nouveau dans le miroir et distingua quelque chose de sa mère dans son reflet. Elle se souvint que le roi avait un jour mentionné leur ressemblance. Peut-être avait-il raison. Mais elle ne s’en était jamais rendu compte auparavant, jusqu’à ce qu’elle se retrouve là, vêtue de la robe de mariée de sa mère.


      D’un rouge profond et toujours éclatant malgré les années, elle était ornée de riches broderies représentant des merles et de cristaux noirs fumés brillant de mille feux. La reine eut une bouffée de joie, sitôt suivie d’un élan de tristesse. Comme elle aurait aimé avoir sa mère à ses côtés en ce jour. Ou n’importe quel autre jour, en réalité…


      Le seul souvenir qu’elle avait de sa mère était un tableau qui décorait la maison familiale. Enfant, elle le contemplait longuement, émerveillée par sa beauté, pleine d’amour pour elle. Elle aurait tellement aimé l’embrasser. Elle imaginait cette femme qu’elle n’avait jamais connue la prendre dans ses bras et danser avec elle en riant aux éclats, toutes deux vêtues de robes étincelantes.


      La reine revint à la réalité et regarda Blanche, qui jouait avec les pampilles des rideaux à l’autre extrémité de la pièce. L’enfant avait beau être d’une nature gaie, elle avait beaucoup perdu et devait parfois se sentir terriblement seule et inconsolable.


      La reine fronça les sourcils. Elle avait conscience qu’elle ne pourrait jamais remplacer la première épouse du roi. Comment Blanche pourrait-elle aimer une autre femme autant que sa propre mère ? Surtout, comment pourrait-elle aimer quelqu’un comme sa marâtre, dont la vie n’avait été, dans le meilleur des cas, qu’une succession de faits médiocres placés sous le signe de l’ennui et de la désolation ?


      Tandis que Blanche jouait sous la surveillance de Verona, la reine se perdit une fois encore dans ses pensées. Elle se souvint du jour où elle avait rencontré le roi. La réputation et le talent de son père étaient tels que le souverain s’était senti en devoir de rendre visite à celui qu’on appelait le plus grand artisan de tous les royaumes.


      Après avoir examiné l’atelier et reçu un miroir en cadeau, le roi était sorti et avait aperçu une jeune femme puisant l’eau d’un vieux puits. Il avait ordonné à ses serviteurs de s’arrêter.


      – Qui est-ce ? avait-il demandé.


      – La fille du miroitier, Votre Majesté, lui avait-on répondu.


      Il avait rejoint la jeune femme et lui avait pris la main. Après une exclamation de surprise, elle avait laissé tomber son seau, dont le contenu avait éclaboussé les bottes et le pantalon du roi. La maladroite avait levé les yeux nerveusement, s’attendant à de vifs reproches, voire à être emprisonnée dans un donjon. Mais le souverain s’était contenté de lui sourire. Puis il lui avait dit qu’elle était d’une grande beauté et constituait la plus remarquable des créations de son père. Elle avait cru qu’il se moquait d’elle.


      – Ne dites pas de telles choses, Votre Majesté, avait-elle répondu gauchement, tout en tentant de faire une révérence et d’éviter ses yeux bleu pâle.


      – Pourquoi pas ? Vous êtes sans nul doute la plus belle femme de ce royaume, et même de tous les royaumes. Il n’est guère étonnant que votre père fabrique des miroirs pour refléter votre beauté.


      La jeune femme avait fait son possible pour ne pas croiser le regard de cet homme qui régnait sur toutes les terres alentour, y compris celle où elle se tenait.


      Puis, aussi vite qu’il était apparu, le roi s’en était allé, promettant de revenir bientôt, la laissant déroutée et perdue. Comment le roi pouvait-il s’intéresser à elle ? De toutes les jeunes filles du royaume, pourquoi elle ?


      Son père avait eu un sourire cruel.


      – Tu l’as enchanté, ma fille.


      Elle avait regardé le convoi s’éloigner, puis disparaître derrière une colline pour réapparaître plus loin sur la route, un peu plus petit.


      Cette nuit-là, elle était restée assise sur son lit à observer le ciel. Le roi pensait-il à elle ? Elle s’était imaginé que sa mère veillait sur elle, les joyaux de sa robe étincelant dans la nuit, comme des étoiles. Elles volaient ensemble dans les cieux et assistaient à la mort et à la naissance d’autres soleils. Elle était entourée d’astres et flottait, suspendue dans les ténèbres. Mais le souvenir du roi l’avait soudainement ramenée dans sa modeste chambre.


      Elle était sûre qu’il ne reviendrait pas.


      Peu de temps après cette visite, elle avait subi une nouvelle perte : son père.


      Les premiers jours suivant son décès, elle avait eu l’impression de vivre dans une explosion de lumière, comme s’il avait emporté toute la noirceur du monde pour lui laisser la possibilité de trouver enfin, si ce n’est l’amour et le bonheur, du moins un avenir plus doux que ce qu’elle avait vécu jusque-là.


      Avant que le roi ou qui que ce soit d’autre n’ait appris la nouvelle, elle avait sorti tous les miroirs de l’atelier et suspendu les plus petits dans un grand érable sur leurs terres. Le spectacle était magnifique. Les miroirs ondulaient dans la brise et reflétaient les rayons du soleil dans toutes les directions.


      Bientôt, des visiteurs de tous les royaumes vinrent admirer le bel hommage qu’elle rendait à son père, y compris le roi lui-même.


      – Vos yeux étincellent dans la lumière des miroirs, avait-il constaté.


      Il faisait beau ce jour-là et les yeux sombres de la jeune fille semblaient plus clairs, presque caramel. Le roi avait ajouté qu’elle était envoûtante et elle avait soudain pris peur. Et si sa beauté n’était qu’un enchantement, comme l’avait affirmé son père ? Pouvait-elle tromper un homme si bon et si aimant ? Ou possédait-elle réellement une quelconque beauté ?


      Le roi était entré dans la maison et elle l’avait suivi, ne sachant que faire.


      – C’est votre portrait ? avait-il demandé en indiquant le seul ornement dans la pièce.


      – C’est ma mère, sire. Je ne l’ai jamais connue.


      – Votre ressemblance est troublante.


      – J’aimerais être aussi belle qu’elle.


      – Vous êtes pratiquement identiques. Vous vous en rendez sûrement compte.


      La jeune femme avait regardé le portrait, abasourdie. Elle voulait croire en ses mots, mais elle n’y voyait que flatterie. Peut-être convoitait-il seulement les terres de son père ? Ou les miroirs restant dans l’atelier ? Le roi ne pouvait pas la désirer, elle.


      Mais au fil du temps et des visites, il s’avéra qu’il était sincère. Sa vie commença à ressembler à un rêve lumineux, céleste et époustouflant. Le peuple l’adorait. Autour des feux de bois, au son des harpes, le royaume tout entier chantait la beauté de la fille du miroitier qui avait volé le cœur du roi.


       


      Verona interrompit les pensées de la reine et la ramena à l’instant présent.


      – La cour – que dis-je, le royaume tout entier – espère apercevoir la nouvelle souveraine. Nous devrions y aller.


      Sa maîtresse sourit.


      – Nous ferons un joli trio, se réjouit-elle en prenant Verona et Blanche par la main.


      Verona n’avait pas exagéré. Une foule immense s’était réunie devant le château, comme la reine put le constater à travers les petites fenêtres de l’escalier en colimaçon. Elle reconnut l’oncle préféré du roi, Marcus, un homme assez grand à l’apparence aussi négligée qu’enjouée. Il la vit également et lui sourit. Elle se souvint que sa femme, Viviane, était tombée malade peu de temps auparavant. Mais Marcus était tout de même là pour son neveu. Il se tenait aux côtés d’un de ses plus vieux amis, le Chasseur, un bel homme aux yeux, aux cheveux et à la barbe noirs.


      Les rois et reines des contrées les plus éloignées étaient présents, comme les étranges cousines du roi, trois femmes curieusement habillées qui ne se quittaient pas d’une semelle. Elles souriaient à l’unisson et penchaient la tête d’un même mouvement. La reine observa leurs bizarreries en passant devant une autre fenêtre, celle-ci en forme de X.


      Le château entier était éclairé par des bougies en hommage à la fête préférée de la reine, le solstice d’hiver. Il y en avait tant, d’ailleurs, qu’il faisait presque trop chaud. Elle sentit son visage rougir et sa tête tourner.


      Le cœur battant la chamade, elle remonta l’allée pour rejoindre le roi. Il l’attendait près du vieux puits, déplacé de la cour du miroitier au château afin que le souverain n’oublie jamais l’endroit où il avait posé les yeux sur sa femme pour la première fois.


      Avec l’aide de Verona, elle se ressaisit et se concentra sur son fiancé et son sourire éblouissant. Il était bel homme, mais sa tenue élégante le rendait plus séduisant encore. Il avait les cheveux sombres et les yeux pâles. Son épée était suspendue à son côté et ses bottes étincelaient.


      La reine avait l’impression de vivre un rêve. Des femmes aux visages maquillés de blanc, les lèvres et les joues rouges, la regardaient passer. Elle essaya de ne pas s’attarder sur leurs expressions et de ne fixer son attention que sur son fiancé. Sans doute lui souriaient-elles avec condescendance. Certaines tenaient de petits bouquets de jasmin dont l’odeur lui montait à la tête. Non seulement ces femmes devaient être jalouses de son mariage, mais elles se demandaient forcément : pourquoi elle ? De toutes les jeunes filles du royaume, pourquoi cette paysanne ? Elle pouvait presque percevoir les accusations de sorcellerie dans leurs regards haineux.


      Elle arriva enfin aux côtés du roi, près du puits, et il lui saisit la main. Peut-être devina-t-il son émotion et sa faiblesse. Mais le cœur de la reine retrouva progressivement son rythme normal quand elle plongea son regard dans le sien. La cérémonie commença. Verona et Blanche prirent place auprès d’eux. Le célébrant s’avança. Le roi et la reine échangèrent leurs déclarations d’amour, leurs promesses, leurs anneaux et, enfin, un baiser.


      Elle était au comble du bonheur.


       


      La foule laissa exploser sa joie. Si le roi ne l’avait pas soutenue, la reine aurait défailli. Sa vue se brouilla, puis elle aperçut une cascade de pétales de roses tout autour d’elle. Elle était amoureuse. Elle était belle. Et elle devenait reine.


      Chacun la complimentait sur sa beauté. Elle tenta de ne pas laisser les remarques lui monter à la tête, mais tout était vertigineux. La journée passa en un clin d’œil. Elle dut recevoir des milliers de baisemains et n’avait jamais autant dansé, pas même enfant, avec sa nounou.


      Oh, Nounou ! Elle aurait tant aimé qu’elle soit présente. Elle se souvint d’une chose que la vieille femme lui avait dit dans la cuisine de son père, par un beau matin ensoleillé, alors qu’elles savouraient des fraises à la crème.


      – Tu es vraiment belle, mon enfant. Ne l’oublie jamais, même si je ne suis plus là pour te le rappeler.


      – Plus là ? Mais où irais-tu ?


      – Danser au ciel avec ta mère, ma chérie. Un jour, tu nous rejoindras, mais pas avant de nombreuses années.


      – Reste avec moi, Nounou ! Je ne veux pas que tu t’en ailles. Jamais !


      Elles avaient dansé en riant aux éclats dans les rayons du soleil. Nounou savait toujours lui remonter le moral. Avec des fraises, de la crème et des danses.


      Bientôt, elle allait devoir en faire de même avec Blanche. Cette idée la réconforta. Elle serait heureuse avec le roi et sa tendre petite fleur. Elle l’aimerait comme sa propre fille. Elle lui répéterait chaque jour à quel point elle était belle et elles danseraient ensemble. Elles deviendraient véritablement mère et fille.


      Elle traversa la salle de bal pour retrouver Verona et Blanche, qui regardaient danser les dames et les seigneurs, comme des fleurs portées par le vent. La reine souleva l’enfant, la serra contre elle et l’emporta dans le flot de robes colorées. Elle sentit à nouveau l’amour l’envahir.


      Le roi les rejoignit et la nouvelle famille rit jusqu’au petit matin, bien après le départ des derniers convives.


      Épuisés et étourdis par ces heures de réjouissances, le roi et la reine emmenèrent leur fille endormie dans sa chambre.


      – Bonne nuit, ma petite colombe, murmura la reine en l’embrassant.


      Les joues de Blanche étaient douces comme de la soie sous ses lèvres. Elle laissa la petite à ses rêves, certainement emplis de robes de bal et de bannières flottant au vent.


      Le roi prit sa femme par la main et la mena dans leur chambre. Le soleil, déjà levé, teintait la pièce d’une lueur irréelle. Ils se regardèrent un instant.


      Le bonheur.


      – Je vois que tu as ouvert mon présent, dit le roi.


      Le miroir ovale et doré était richement décoré de motifs serpentins et couronné d’une tiare digne d’une grande souveraine. Il était pratiquement parfait. Pourtant, quelque chose mit de nouveau la reine mal à l’aise, comme avant la cérémonie. Elle eut soudain du mal à respirer. La pièce lui sembla trop petite, étouffante.


      – Que se passe-t-il ? demanda le roi.


      Elle voulut lui répondre, mais en fut incapable.


      – Tu ne l’aimes pas ? suggéra-t-il d’un ton déçu.


      – Non, mon amour. C’est juste que… Je suis fatiguée, tellement fatiguée, finit-elle par expliquer, sans parvenir à quitter le miroir des yeux.


      Le roi posa la main sur son épaule, l’attira vers lui et l’embrassa.


      – Bien sûr, ma chérie. La journée a été longue.


      Elle lui rendit son baiser et tenta de chasser la peur de son cœur.


      Elle était amoureuse. Elle touchait enfin au bonheur. Elle ne laisserait rien gâcher cette journée.


    


  



  

    

    
        Chapitre II
      


    
        Dragons et chevaliers
      


    

      Quatre jours après le mariage, les derniers invités et parents plus ou moins éloignés repartirent chez eux et la reine put enfin profiter de sa petite famille. Elle fit ses adieux au grand-oncle du roi, Marcus, après le petit-déjeuner. L’homme semblait presque aussi large que haut. Il était trapu, robuste et en pleine forme pour son âge. Bon et amusant, il adorait visiblement son neveu et elle ne lui reprochait pas d’être resté un peu plus longtemps au château. Le roi avait passé ses journées dans la forêt avec lui et le Chasseur, à la poursuite du gibier qu’ils avaient dégusté pendant les banquets.


      – Tu ne me reverras peut-être jamais, ma fille, annonça Marcus en saluant la reine. Je pars dans le sud pour chasser les dragons ! Les dragons des marécages sont redoutables, mais pas autant que ceux des cavernes, crois-moi. T’ai-je raconté ma rencontre avec la grande bête de saphir ? La créature la plus belle et la plus dangereuse que j’aie jamais chassée ? Elle a bien failli me brûler la barbe !


      L’oncle Marius parlait toujours des dragons avec animation. Il rejoua la scène de la combustion de sa barbe en gesticulant.


      – Et que pense tante Viviane de tes aventures, mon oncle ? demanda la reine.


      – Oh, elle a de ces drôles d’idées !


      – Comme… ?


      – Elle pense que tout est dans ma tête. Peux-tu imaginer ça ? Dans ma tête ! Elle croit que j’ai peur de m’empâter et de m’ennuyer en sa compagnie !


      La reine éclata de rire. Elle aimait décidément beaucoup Marcus, ses histoires de dragons tapis dans des cavernes sombres et humides et ses plans pour leur voler leur trésor.


      – Je suis désolée qu’elle n’ait pas pu venir au mariage, regretta-t-elle. Elle devra nous rendre visite dès qu’elle sera en mesure de voyager.


      – Ne t’inquiète pas, ta tante sera bientôt là. Tu auras à peine le temps de cligner des yeux qu’elle aura déjà pris la direction des affaires du château !


      La reine était triste de le voir partir, mais elle se réjouissait d’avoir son mari et sa fille pour elle, même si le château semblait presque trop calme après tant de festivités.


      Elle fit servir le dîner dans l’une des petites salles à manger. Elle préférait les pièces intimes, où elle se sentait davantage chez elle. Là, elle n’était pas la reine, mais une femme et une mère. Elle pouvait être elle-même.


      Les murs de pierre étaient recouverts de riches tapisseries représentant des chevaliers en armure ou de belles demoiselles fascinées par leur reflet. La cheminée tenait la place d’honneur. Immense, deux fois plus grande qu’un homme adulte, elle était ornée d’un visage féminin gravé dans la pierre blanche la plus fine. La reine se sentait à l’abri sous ce regard serein et le feu rendait la pièce très chaleureuse. Elle se demandait parfois si la gravure représentait la première femme du roi, la mère de Blanche-Neige, et si celle-ci surveillait la maisonnée, ou plus particulièrement la reine afin de s’assurer qu’elle faisait une bonne épouse et une bonne mère. Elle ne posa jamais la question à son mari, de peur de le blesser. Elle savait qu’il avait aimé tendrement la mère de Blanche et elle tentait de se convaincre que cela ne diminuait en rien l’amour qu’il éprouvait pour elle.


      Avant le dîner, le roi lui remis un petit coffret rempli de papiers. La serrure représentait un cœur et une épée ; il lui expliqua qu’il avait autrefois abrité la maigre dot de son épouse.


      – Lorsqu’elle a su qu’elle allait mourir, Rose a décidé de coucher sa vie par écrit afin que Blanche la connaisse un peu, chuchota-t-il. Je veux que tu lui fasses lire ces pages quand tu estimeras qu’elle sera prête.


      Que son mari lui confie une tâche aussi importante lui réchauffa le cœur, mais elle sentit également l’inquiétude l’envahir. Serait-elle à la hauteur ? Pouvait-elle prendre une telle responsabilité ? Et si Blanche s’attachait tellement à sa mère en lisant ses lettres qu’elle venait à nourrir de l’hostilité envers sa belle-mère ?


      – Bien entendu, répondit-elle simplement.


       


      La reine portait une robe rouge foncé, sobre et élégante, ornée de rubans noirs. Ses longs cheveux d’ébène étaient tressés et parsemés de rubans et de joyaux couleur rubis. Ses yeux pétillèrent quand elle vit sa fille entrer en tenant son père par la main. Blanche était vêtue d’une robe bleu foncé qui faisait ressortir la couleur rosée de ses petites joues. Le roi, quant à lui, portait l’une de ses tuniques noires et dorées : une tenue moins formelle que d’autres, mais élégante.


      – Mon amour, dit-il.


      La famille s’installa pour déguster le repas : pain au romarin, beurre frais, fromages savoureux, rôti de porc et patates douces rissolées dans l’ail et l’huile d’olive.


      – Grand-oncle Marcus me manque, dit Blanche entre deux bouchées.


      La reine avait taillé des morceaux de pain en forme d’animaux et les trempait dans la sauce afin d’inciter Blanche à manger, car la petite avait l’appétit capricieux.


      – Un peu de porc, ma colombe ? tenta la reine.


      – J’ai de la peine pour le petit cochon, maman.


      – Très bien, soupira la reine.


      – Qu’est-ce qui te manque le plus maintenant que ton oncle est parti ? demanda le roi.


      – Je veux en savoir plus sur les dragons, papa.


      Enthousiaste, la petite fille se redressa et essaya d’imiter les cracheurs de glace, une espèce de dragon très rare dont son oncle lui avait parlé.


      – Vraiment ? répondit le roi avec un sourire espiègle. Dans ce cas, nous pouvons peut-être jouer aux dragons et aux chevaliers.


      Blanche se leva d’un bond, renversa sa chaise et partit en courant.


      – Le dragon va t’attraper ! s’écria le roi en se mettant debout sur sa chaise.


      Puis, avec un rugissement, il sauta à terre et s’élança vers sa fille, qui hurlait de rire. Il la prit dans ses bras et la recouvrit de baisers.


      – Sauve-moi, maman ! Le dragon m’a attrapée !


      La reine se mit à rire à son tour. Elle jeta un coup d’œil vers le beau visage en pierre de la cheminée, qui les regardait en souriant. Elle sentit que la femme approuvait. La reine n’avait jamais été aussi heureuse.


      – Si je demandais aux serviteurs d’apporter les desserts dans le petit salon ? proposa-t-elle. Nous pourrions nous raconter des histoires au coin du feu jusqu’à l’heure du coucher.


      – Oh oui ! s’exclama Blanche.


      La salle à manger était certes chaleureuse, mais avec ses coussins et ses fourrures, le petit salon l’était plus encore. Ses murs étaient presque entièrement percés de fenêtres donnant sur un beau jardin empli de fleurs de toutes les couleurs, éclairé par des bougies et des torches durant la nuit.


      Ils s’installèrent confortablement pour déguster leurs fraises à la crème. Dehors, il pleuvait à verse. Les yeux de Blanche se faisaient de plus en plus lourds et le roi lui dit qu’il était temps qu’elle aille se coucher.


      – Non, papa ! Encore une histoire !


      – Je n’ai plus rien à te raconter ce soir, ma chérie. Nous continuerons demain.


      – Maman, raconte-moi une histoire de dragons, toi !


      La reine regarda nerveusement son époux, qui haussa les épaules.


      Incapable de refuser quoi que ce soit à sa petite colombe, elle prit son courage à deux mains et commença :


      – Il était une fois, il y a bien longtemps, une femme triste, solitaire et incomprise qui endormit une jeune princesse par magie pour son propre bien…


      – Pourquoi était-elle triste, maman ?


      – Parce que personne ne l’aimait, répondit la reine après avoir réfléchi un instant.


      – Pourquoi ?


      – Parce qu’elle ne s’aimait pas elle-même. Elle craignait d’être rejetée car elle était très différente de tous ceux qu’elle connaissait. Elle avait si peur qu’elle s’enferma chez elle, avec pour seule compagnie d’effrayants oiseaux noirs. Ils s’installaient dans les arbres et sur les toits afin de lui rapporter les informations du monde extérieur. Ce fut ainsi qu’elle apprit que la princesse allait être baptisée. Personne ne comprit pourquoi elle était si furieuse de ne pas avoir été invitée à la cérémonie. Mais, vois-tu, elle savait quelque chose que les parents de la petite et ses bonnes fées ignoraient.


      – Je croyais que tu allais me raconter une histoire de dragons, l’interrompit Blanche.


      – C’est bien le cas, ma chérie. Vois-tu, cette femme n’était pas comme les autres : elle pouvait se transformer en dragon ! Elle devenait alors une bête féroce et effrayante.


      – Vraiment ?


      Blanche pouvait à peine garder les yeux ouverts.


      – Oui, mais nous n’en sommes pas encore là.


      La reine ne put poursuivre son histoire. La fillette s’était endormie dans ses bras. Le roi prit sa femme par la main, en la regardant avec tendresse. La lumière vacillante des flammes éclairait son visage et accentuait sa bonté.


      – Tu es déjà une mère pour elle et je t’aime d’autant plus fort pour cela, dit-il. Je suis désolé de devoir vous quitter si tôt après le départ de nos invités.


      – Nous quitter ? répéta la reine, déconcertée.


      – Ma chérie, je ne suis pas le genre de souverain qui envoie ses soldats au combat sans prendre le moindre risque. Si nous nous battons pour une noble cause, elle mérite autant ma vie que celle de mes hommes.


      La reine devait convenir que c’était honorable et digne, mais imaginer son époux sur le champ de bataille la terrifiait. Comment pouvait-il choisir de mettre sa vie en danger alors qu’il avait la possibilité de rester chez lui, auprès elle ? Faisait-il passer son devoir avant ses sentiments ? Sa femme et sa fille ne devraient-elles pas être les deux personnes les plus importantes de sa vie ? Puis une pensée encore plus inquiétante s’insinua en elle. Peut-être que ses mots d’amour n’avaient été qu’un mensonge. Peut-être voulait-il à tout prix lui échapper, quitte à affronter une mort certaine.


      – Nous devrons profiter au mieux du temps à notre disposition, dans ce cas, se résigna-t-elle, effondrée.


      – Que feras-tu en mon absence ? Comment occuperas-tu tes journées ?


      – J’accompagnerai Blanche dans la forêt pour cueillir des fleurs sauvages. Et, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais qu’elle se rende sur la tombe de sa mère.


      Le roi ne répondit pas, mais ses yeux s’emplirent de larmes. Voir cet homme si noble, si calme, perdre ainsi ses moyens était tellement étrange !


      – Je suis désolée si je suis allée trop loin…


      – Non, mon amour. Je suis touché que tu permettes à Blanche de connaître sa mère. Tu es une femme remarquable et tu as un grand cœur, ma chérie. Je t’aime plus que tu ne le sauras jamais.


      La reine l’embrassa sur la joue avant de s’éloigner.


      – Je t’aime aussi. Nous attendrons ton retour avec impatience.


    


  



  

    

    
        Chapitre III
      


    
        Miroir, miroir
      


    

      Au cours des mois suivants, la reine s’habitua à sa nouvelle demeure. Blanche occupait presque tout son temps. Elles pique-niquaient ensemble dans les bois, elle lui apprenait à broder… Le soir, elle lui racontait des histoires de dragons au coin du feu, dans sa chambre, où la petite dormait en l’absence de son père.


      Elles passèrent aussi de nombreux après-midis ensoleillés près de la tombe de sa mère. Le mausolée était entouré d’un joli jardin envahi de rosiers, de glycines, de jasmins, de chèvrefeuilles et de gardénias, des plantes que la première femme du roi adorait. Leur parfum était enivrant. La reine racontait à la fillette ce qu’elle avait appris dans les lettres que le roi lui avait données. Parfois, elle les lisait à voix haute.


      – Est-ce que ma première mère était très belle ? demanda Blanche.


      – Je crois que oui, ma chérie. Je demanderai à ton père s’il a des portraits d’elle pour te les montrer.


      La petite semblait inquiète.


      – Qu’y a-t-il, ma colombe ?


      Blanche pencha la tête sur le côté, comme pourrait le faire un lapin en entendant un bruit, et la reine sentit son cœur se gonfler d’amour.


      – Comment peux-tu en être sûre ?


      – Tu es la plus belle créature que j’aie jamais vue, expliqua la reine en souriant, alors cela me paraît logique.


      Blanche sembla accepter son raisonnement.


      – Parle-moi encore d’elle. Quelle était sa couleur préférée ? Son dessert préféré ?


      – Je l’ignore, mais elle en parle peut-être dans ses lettres. En revanche, je sais qu’elle était très bonne cavalière. Elle adorait les chevaux et espérait t’apprendre à monter un jour, quand tu serais plus grande. Veux-tu que je t’apprenne à monter ?


      – Oh oui ! J’adore les chevaux !


      – Vraiment ?


      – Et toi, quelle est ta couleur préférée, maman ? Le rouge ? Je pense que c’est le rouge, tu en portes si souvent.


      – C’est bien ça.


      – Et la mienne ? Tu peux deviner ?


      – Le bleu ?


      – Oui !


      – Que dirais-tu de cueillir des fleurs à rapporter au château ? On dirait qu’il va pleuvoir. Nous devons nous dépêcher.


      – Oui ! Des fleurs rouges et bleues !


      La pluie commença de tomber pendant leur récolte et elles rentrèrent trempées. Mais elles avaient des fleurs plein leur jupe et le sourire aux lèvres.


      – Par les dieux, s’exclama Verona en les voyant. Regardez-moi ça. Vous dégoulinez. Mieux vaut enlever tous ces habits mouillés. J’ai fait préparer de l’eau chaude.


      Elle récupéra les bouquets et la reine lui demanda de disposer les fleurs dans tout le château. Elle espérait ainsi que Blanche aurait l’impression d’avoir sa mère à ses côtés en respirant leur odeur. Elle aurait tant aimé savoir où était enterrée sa propre mère !


      Verona la fit entrer dans sa chambre, où son bain l’attendait. La reine passait beaucoup de temps dans un coin isolé de cette pièce, où elle pouvait s’installer dans ce qu’elle considérait comme le siège le plus confortable du royaume : un grand fauteuil rembourré et garni de coussins en velours placé près de la cheminée, juste à côté d’une alcôve abritant ses manuscrits enluminés préférés. En l’absence de son mari, elle passait ses soirées ici. Ce jour-là ne ferait pas exception. Mais d’abord, un bon bain.


      Verona sortit et la reine se glissa dans la baignoire. L’eau chaude chassa le froid qui la glaçait jusqu’aux os. Elle avait passé une belle journée avec Blanche malgré l’averse, mais le roi lui manquait cruellement.


      Elle laissa ses pensées vagabonder en regardant les volutes de vapeur. La pièce était immense. Les murs de pierre étaient recouverts de tapisseries rouges, dorées et noires suspendues à des tringles et des crochets de fer forgé, qui servaient de décoration mais permettaient aussi de lutter contre le froid.


      La grande cheminée était flanquée de deux superbes statues de femmes ailées au visage sévère et distant qui la regardaient de haut.


      On frappa à la porte.


      – Verona, je suppose ? interrogea la reine.


      – Oui. Votre Majesté, j’ai pris la liberté de suggérer au chef de préparer certains des plats préférés de Blanche pour ce soir. La petite a l’air un peu triste.


      La reine ne répondit pas.


      – Son père lui manque, continua Verona. Il en va de même pour vous, j’en suis sûre. Il est parti depuis plusieurs mois.


      La reine étudia ses mots quelques instants puis sortit de son silence.


      – Je ne sais pas ce que Blanche et moi ferions sans toi, Verona. Merci. Nous t’aimons beaucoup toutes les deux.


      – Merci, Majesté. Désirez-vous autre chose ? De l’eau chaude ? Une serviette supplémentaire, peut-être ?


      La reine, déjà sortie de la baignoire, s’était enroulée dans une grande serviette douce réchauffée par un petit appareil à charbon.


      – J’ai fini, dit-elle. Tu peux entrer.


      Selon le protocole, Verona aurait dû assister sa maîtresse durant son bain, mais la reine refusait que quiconque la voie avant qu’elle ne soit parfaitement maquillée et coiffée. Toutefois, elle s’était tellement rapprochée de Verona qu’elle acceptait désormais sa présence même lorsqu’elle n’avait pas fini de se préparer.


      Verona entra nerveusement, consciente du malaise de sa maîtresse.


      – Je suis sûre que le roi sera bientôt de retour, dit-elle tout en déplaçant des babioles à droite à gauche, faisant mine de ranger pour ne pas lever les yeux vers la reine. En attendant, Blanche et vous pourriez peut-être faire une sortie.


      – Tu as une escapade en tête ?


      – Le festival des fleurs de pommier. Vos sujets seraient ravis de vous y voir. La fête serait encore plus passionnante si la princesse et vous étiez là pour couronner la reine des pommiers.


      La souveraine réfléchit. Malgré toutes les cérémonies auxquelles elle avait déjà participé, elle n’était toujours pas à l’aise en présence de la foule et préférait rester seule. Mais elle devait penser à l’enfant.


      – Tu viendrais avec nous, bien entendu ?


      – Oui, répondit Verona avec un grand sourire, oubliant d’éviter de poser les yeux sur son visage.


      – Allons-y, dans ce cas !


      – Merci, ma dame, conclut Verona en faisant la révérence. Pouvez-vous m’excuser, afin que j’organise la journée ?


      – Bien sûr. Je peux m’en sortir seule.


      Durant leur discussion, la reine, qui tournait le dos à sa dame de compagnie, s’était adressée au reflet de Verona dans son miroir. Quand celle-ci sortit, la reine entrevit quelque chose qui la perturba grandement. Qui la terrifia, même. Au moment où Verona avait fermé la porte et où elle s’était retrouvée seule, quelque chose avait bougé dans le miroir que le roi lui avait offert le jour de leur mariage.


      C’était impossible. Elle inspecta la pièce : elle était bien seule. Comme d’habitude, Verona avait tourné la clé dans la serrure en entrant et en sortant ; personne n’avait pu pénétrer dans la chambre. Pourtant, la reine était sûre d’avoir distingué un visage dans le miroir, juste au-dessus de son épaule.


      Elle observa la surface en verre puis fouilla à nouveau la pièce du regard, consciente qu’on la croirait folle si on la voyait. Elle avait besoin d’être sûre d’être vraiment seule.


      Elle finit par se persuader que ce n’était probablement qu’un jeu d’ombre et de lumière.


      Elle s’installa dans son fauteuil et tenta de se détendre. Son cœur battait la chamade. La chaleur du feu lui fit du bien et elle frôla du pied la fourrure d’ours posée par terre. Elle perdait peut-être l’esprit à cause du chagrin. Elle aurait tellement aimé savoir quand son mari rentrerait. S’il rentrait un jour.


      Elle sentit ses paupières s’alourdir et son esprit vagabonder, mais elle ne parvint pas à s’endormir. Elle avait encore trop peur qu’un intrus ait réussi à se glisser dans la pièce. Elle se releva pour s’approcher du miroir. Elle voulait seulement jeter un coup d’œil au reflet pour être sûre et certaine, cela suffirait. Peut-être l’objet était-il abîmé ?


      – Bonsoir, ma reine.


      Elle voulut crier, mais aucun son ne franchit ses lèvres tant sa gorge était serrée. Instinctivement, elle repoussa le miroir, qui se détacha du mur et explosa sur le sol de marbre. Pendant un instant, elle fut persuadée d’avoir aperçu un homme la regarder depuis les éclats de verre, le visage déformé et fissuré, puis il disparut aussi vite qu’il était apparu.


      – Votre Majesté, que se passe-t-il ? Tout va bien ? demanda un domestique à travers la porte.


      Il avait le souffle court et elle comprit qu’il avait dû courir en entendant le fracas. Elle essaya de reprendre le contrôle de sa propre respiration.


      – Tout va bien, merci. J’ai simplement brisé un miroir.


      – Très bien. Nous ramasserons les morceaux.


      Le serviteur s’éloigna en barbotant. Elle aurait pu jurer qu’il avait prononcé le nom du miroitier.


      Il revint un peu plus tard, accompagné d’autres domestiques, pour balayer les éclats de verre. Elle les regarda emporter les morceaux et fut bientôt débarrassée de cet objet maudit.


      Mais son esprit était hanté par l’image de l’homme du miroir quand elle descendit dîner. Le château était calme sans le bon rire et l’énergie enfantine du roi. Même la petite salle à manger semblait imposante et vide. Et Verona avait vu juste : Blanche était d’humeur maussade sans son père. La reine tenta de lui changer les idées.


      – J’ai une surprise pour toi, ma colombe. Après-demain, nous allons au festival des fleurs de pommier.


      Blanche sourit et le beau visage féminin sculpté dans la cheminée sembla l’imiter.


      Si seulement la reine avait pu en faire autant.


    


  



  

    

    
        Chapitre IV
      


    
        Fleurs de pommier
      


    

      – Maman, est-ce que les feuilles vont bientôt changer de couleur ? demanda Blanche-Neige en montant dans le carrosse qui devait les mener au festival.


      – Oui, ma chérie, répondit la reine.


      – Mais les pommiers ne fleurissent-ils pas après l’hiver ? ajouta Blanche, perplexe.


      La reine sourit.


      – Dans la plupart des cas, oui. Mais les pommiers de ce village sont différents. Personne ne sait pourquoi ils fleurissent à l’automne. La légende raconte qu’une petite fille se perdit dans la forêt à l’approche du solstice d’hiver. Elle avait froid, peur et faim. Elle s’abrita sous un bosquet de pommiers et, comme par magie, l’air se réchauffa autour d’elle et les arbres bourgeonnèrent et fructifièrent. Elle put ainsi se nourrir et passer l’hiver au chaud. Quand le printemps arriva, ses parents la retrouvèrent et en furent très heureux, car ils l’avaient crue condamnée par le froid et le gel.


      Blanche-Neige réfléchit un instant et sourit.


      – Je ne voudrais pas vous quitter, papa et toi, mais j’adore les pommes et j’aimerais bien en manger tout l’hiver.


      La reine et Verona sourirent à leur tour. Blanche était si innocente ! Puis la reine regarda au-dehors et vit qu’une véritable fanfare les attendait.


      Elle avait beaucoup culpabilisé de ne prévenir les villageois de sa venue qu’au dernier moment. Elle n’avait décidé de participer au festival que deux jours plus tôt. En temps normal, elle ne leur aurait pas rendu visite avec si peu de préavis, mais elle avait désespérément besoin de quitter la morosité du château. Toutefois, son arrivée impromptue ne semblait pas leur avoir posé problème. Lorsqu’elles sortirent du carrosse, elles furent toutes trois accueillies par une foule enthousiaste. Une pluie de fleurs se posa doucement sur leurs épaules. La reine remarqua combien les pétales légèrement rosés ressortaient sur les cheveux noirs de Blanche et se dit qu’elle devrait lui faire confectionner une robe rose pâle, puis elle sourit à ses sujets et prit sa place pour observer les réjouissances.


      Blanche grignotait des tartelettes en regardant les jolies jeunes femmes qui concouraient pour le titre de reine des pommiers.


      – Tu es bien plus jolie qu’elles, maman, s’exclama Blanche. N’est-ce pas, Verona ?


      Celle-ci, concentrée sur une lettre qu’on venait de lui apporter, ne répondit pas. La reine aperçut la missive et se pencha pour demander de quoi il s’agissait. Verona replia la feuille et lui lança son plus beau sourire.


      – Ma dame, le roi sera de retour ce soir ! chuchota-t-elle.


      – Vraiment ?


      La reine aurait aimé rentrer au château sur le champ. Il y avait tant de choses à préparer ! Mais elle avait accepté de participer au festival et ne pouvait décevoir ni Blanche ni ses sujets.


      – Envoie un message aux serviteurs, glissa-t-elle à Verona. Dis-leur que je souhaite organiser une réception exceptionnelle.


      Elle eut le plus grand mal à penser à autre chose qu’au retour de son mari durant le festival et l’élection de la reine des pommiers. Elle décida de servir du rôti de porc, le plat préféré du roi, et du faisan avec une sauce au vin et aux champignons pour Blanche et elle. Les tables allaient crouler sous les poires confites, les abricots glacés, les pommes de terre rôties au romarin et les carafes de cidre et de vin. Tout le monde allait festoyer !


      Incapable de garder la bonne nouvelle pour elle, elle prévint Blanche du retour de son père dès qu’elles remontèrent en voiture. Quand elles arrivèrent au château, la grande salle était déjà illuminée de bougies et de feux crépitants et tout le monde s’affairait en discutant avec entrain. Blanche monta rapidement dans sa chambre avec Verona pour se rafraîchir et changer de tenue, tout comme la reine, qui se parfuma, se maquilla et se coiffa frénétiquement, un sourire extatique aux lèvres.


      Lorsqu’elle redescendit, Blanche était déjà prête. Elle avait l’air minuscule dans sa chaise en bois à haut dossier. La reine n’eut pas le temps de s’informer des derniers préparatifs ni de s’asseoir que les trompettes résonnaient déjà. La fillette s’élança vers la grande porte du château, suivie par la reine, dont les mouvements étaient ralentis par sa robe.


      Le roi fit son entrée.


      – Alors, qu’ont fait mes beautés en mon absence ? s’exclama-t-il.


      Les serviteurs laissèrent éclater leur joie et Blanche se jeta dans les bras de son père, qui la fit tournoyer en l’air en la couvrant de baisers.


      Pourtant, l’homme qui revenait du champ de bataille n’était plus le même. La reine remarqua une cicatrice sur sa joue droite. Ses cheveux n’étaient pas aussi bien coiffés que d’habitude et il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours. Son apparence n’était pas la seule chose à avoir changé. Ses yeux semblaient chargés de chagrin et de confusion, peut-être de regrets. La reine y retrouva néanmoins l’étincelle de joie qu’elle aimait tant.


      Une émotion qu’elle n’avait jamais ressentie l’envahit. C’était indescriptible, quelque part entre une profonde tristesse et l’extase absolue. Son menton trembla et elle sentit les larmes lui brûler les yeux. Elle s’élança vers le roi et le serra dans ses bras, tout comme Blanche.


      – Tu m’as tellement manqué, dit-elle.


      – Maman a couronné la reine des pommiers, intervint Blanche. Elle était tellement belle avec des fleurs dans les cheveux !


      – La jeune élue ? demanda le roi.


      Blanche grimaça : il aurait dû comprendre qu’elle parlait de sa mère et non de la reine des pommiers !


      – Non, c’est maman qui était la plus belle ! C’est elle qui aurait dû devenir reine des pommiers !


      – J’en suis sûr. On dirait que vous vous êtes bien amusées sans moi, mes chéries. Je suis désolé d’avoir manqué tout ça.


      – Tout va bien maintenant, papa. Mais j’ai eu une idée. Si tu devenais ami avec les dragons, tu pourrais rentrer à la maison en volant. Ça irait plus vite. Ou bien tu pourrais te transformer en dragon toi-même, comme dans l’histoire de maman.


      Le roi et la reine éclatèrent de rire, puis ils rejoignirent les courtisans, qui avaient déjà commencé à célébrer ce retour.


      Soudain, une terrible explosion ébranla le château. Des cris de terreur retentirent dans la salle du banquet et tout le monde essaya de se mettre à l’abri.


      – Blanche-Neige ! hurla la reine.


      La petite était introuvable. Des gens couraient dans tous les sens tandis qu’une épaisse fumée envahissait la pièce.


      Les soldats tout juste rentrés lancèrent leurs cris de guerre et saisirent leurs armes à une vitesse époustouflante. La reine était totalement perdue. Que se passait-il ? Tout à coup, la grande porte en bois de la salle éclata en morceaux.


      – Blanche-Neige ! cria de nouveau la reine, mais l’enfant ne répondit pas.


      Des cavaliers vêtus de bleu pénétrèrent dans la salle et le combat s’engagea. Les hommes du roi résistaient – pour l’instant.


      La reine sentit quelqu’un lui saisir la main. Elle se retourna en criant de peur et vit le roi, sa fille dans les bras. La petite était terrifiée.


      – Viens, ordonna-t-il.


      La reine réussit tant bien que mal à le suivre.


      – Qui sont ces hommes qui nous attaquent ? demanda-t-elle en voyant ses propres soldats se préparer au combat dans une autre salle.


      – L’armée ennemie. Ils ont dû nous suivre après notre dernière bataille. Je suis désolé de vous avoir mises en danger de cette façon.


      Tremblante, Blanche gardait la tête au creux du cou de son père. Elle levait les yeux de temps en temps pour vérifier si les soldats inconnus étaient toujours là. Des cris de douleur et de guerre retentissaient partout dans le château. Le roi ouvrit une porte, attrapa une torche et fit descendre la reine dans un escalier en colimaçon.


      Le donjon était humide et froid et la reine faillit trébucher sur les marches tant il faisait sombre. Son époux s’agenouilla et trouva une trappe en tâtonnant.


      – Prends la torche, lui ordonna-t-il. Descends par ces escaliers. En bas, tu verras une petite barque. Tu pourras quitter le château et te mettre en sécurité.


      – Tu dois venir avec nous !


      – Je vous protègerai du mieux que je le peux. Emmène Blanche et sauvez-vous !


      Puis le roi repartit en courant.


      La reine serra l’enfant tremblante contre elle et descendit jusqu’à l’embarcation. Elle glissa la torche dans une attache en métal et monta à bord. Elle avait du mal à manier les rames avec Blanche qui s’accrochait désespérément à elle, mais il le fallait.


      La barque glissa doucement le long d’un cours d’eau qui se jetait dans les marécages entourant le château. Il faisait froid. La reine dirigea l’embarcation vers une zone envahie de hautes herbes et elles attendirent en tremblant. Le ciel se teintait de lueurs rouge et orange. Elles sursautaient toutes les deux à chaque nouvelle explosion.


      – Maman, est-ce que papa va bien ? demanda Blanche en claquant des dents.


      – Je suis sûre que oui.


      Mais la reine était terrifiée.


      Plus tard, le bruit des combats diminua et le silence se fit. La reine resserra sa cape autour de ses épaules et de celles de Blanche pour lutter contre l’humidité. L’enfant finit par s’endormir, mais la reine ne pouvait fermer l’œil. Soudain, une main se posa sur elle.


      Le roi.


      – Venez, mes amours !


      Ils rejoignirent le château en pataugeant dans les herbes hautes. Les salles étaient ravagées, mais le bâtiment avait résisté à l’assaut. Ils étaient sauvés.


      – Vont-ils revenir ? demanda la reine.


      – Non, répondit le roi avec détermination.


      Un cri retentit :


      – Votre Majesté !


      – Oh, Verona ! s’exclama la reine.


      Les deux femmes tombèrent dans les bras l’une de l’autre.


      – Je suis si soulagée de vous voir, soupira Verona. Nous n’avons perdu aucun soldat, Majesté. Votre époux est un grand roi et un guerrier hors du commun.


      – Viens, montons dans tes appartements, dit le roi en baissant les yeux. Verona, accompagne Blanche dans sa chambre et occupe-toi d’elle.


       


      L’odeur de brûlé et de soufre était intolérable, mais la reine put respirer un peu mieux une fois dans ses appartements grâce à l’air frais provenant de l’extérieur. Puis elle vit quelque chose qui la glaça encore plus que l’attaque qu’ils venaient de subir : juste au-dessus de la cheminée se trouvait le miroir qu’elle avait brisé.


      Intact.


      Comment était-ce possible ?


      Elle ne pouvait le quitter des yeux et elle sentit la terreur et la confusion l’envahir.


      – Verona m’a écrit que le miroir avait été endommagé, expliqua le roi. Cela m’a beaucoup attristé et j’ai demandé aux meilleurs artisans du royaume de le réparer. Bien sûr, leur travail fait pâle figure à côté de celui de ton père. C’était une surprise pour le jour de notre mariage, ma chérie. Je pensais que tu serais heureuse d’avoir un souvenir de ton père. Je suis sûr que tu t’es rendu compte qu’il en est l’artisan, depuis le temps.


      La reine s’efforça de retrouver sa voix et de lui répondre avec douceur, sans laisser filtrer sa peur.


      – Merci. C’est très attentionné de ta part.


      Elle l’embrassa et tenta de lutter contre l’épouvante qui lui serrait le cœur.


      – Je suis si heureuse que tu sois à la maison.


      Le roi, embarrassé, baissa à nouveau les yeux.


      – Tu ne vas pas déjà repartir ? s’écria-t-elle. Pas si tôt !


      – Tu as vu ce qu’il s’est passé. Les autres royaumes peuvent nous envahir à tout moment si nous ne nous défendons pas. Je préfère les affronter loin d’ici, où ils ne pourront vous faire aucun mal. Je dois vous protéger, toi et Blanche. Comme le royaume tout entier.


      – Tu peux nous protéger en restant ici !


      – Mes hommes seront là.


      – Tu es parti si longtemps que j’ai eu peur de devenir folle !


      – Mais non, ma chérie. Tu es seulement à bout.


      Le roi était visiblement écrasé de chagrin. La reine, quant à elle, voulait absolument lui parler de cette apparition dans le miroir. Elle craignait qu’il ne pense que son épouse perdait la tête. Ou, pire encore, qu’elle était possédée par de mauvais esprits. Mais elle n’avait pas d’autre choix si elle voulait le convaincre de rester.


      – J’ai aperçu le visage d’un homme dans le miroir que tu m’as offert. Il m’a parlé !


      – Oh, ma chérie, murmura le roi, visiblement inquiet pour sa santé mentale.


      – Ne me regarde pas comme ça. Si tu n’étais pas tout le temps absent, je n’aurais pas de telles visions.


      Elle était paralysée par la panique.


      – Tu ne deviens pas folle, mon amour. Tu es épuisée, c’est tout. Tu es la femme la plus forte que je connaisse, mais tu as tes limites, toi aussi. Je veux que tu te reposes demain. Je passerai la journée avec Blanche, puis nous aurons la soirée pour nous deux.


      – Je suis désolée. Je n’aurais pas dû te reprocher quoi que ce soit. Oublie ce que je t’ai dit. Je te promets que tout ira bien.


      Le roi la serra contre lui et elle éclata en sanglots. Elle se sentit à l’abri et pensa que cette sensation était celle que devaient ressentir les enfants quand leurs parents les réconfortaient. Elle finit par s’endormir dans les bras de son mari en pleurant.


    


  



  

    

    
        Chapitre V
      


    
        Juste une ombre
      


    

      Après le départ du roi, la reine se sentit plus seule que jamais. Elle n’avait personne à qui parler de ses horribles cauchemars. Il avait déjà été assez difficile de raconter sa vision à son époux ; si elle s’ouvrait à n’importe qui d’autre, quelqu’un moins digne de sa confiance, elle serait sans l’ombre d’un doute accusée de sorcellerie et condamnée au bûcher.


      Les images de l’homme du miroir étaient d’autant plus intolérables. Elle envisagea de faire retirer l’objet de sa chambre à coucher, mais cela attirerait trop l’attention. Elle était sûre que son mari avait simplement attribué sa vision à la fatigue, mais que penseraient les autres habitants du château, dont Verona, si elle se séparait d’un présent du roi ?


      Elle décida de le dissimuler derrière d’épais rideaux pour ne plus le voir et, espérait-elle, finir par l’oublier. Quand Verona l’interrogea, elle répondit qu’elle tenait à le mettre à l’abri de la poussière. Sa dame de compagnie sembla trouver sa réponse plausible et n’en demanda pas plus.


      Toutefois, ses rêves étaient toujours hantés par la figure qu’elle avait aperçue. Elle voyait l’homme briser le miroir de l’intérieur à coups de poing. Les éclats volaient dans tous les sens et elle devait se protéger le visage de ses bras. Elle sentait le verre lui entailler la peau et son sang couler. Parfois, un homme sortait du miroir en rampant et en se contorsionnant de manière atroce. Puis il attrapait un morceau de verre et la poursuivait le long d’une falaise rocheuse en serrant l’éclat si fort que sa main saignait.


      Elle se réveillait alors en sueur, le cœur battant, et hurlait souvent dans son sommeil. Certaines nuits, elle s’attendait à voir du sang sur ses pieds ; elle était convaincue d’avoir descendu en courant des escaliers recouverts de morceaux de verre brisé. Chaque éclat lui renvoyait une image horrible, celle d’une vieille femme épuisée, le visage envahi de verrues, sa beauté évanouie.


      Elle commença à se demander si des démons attaquaient son esprit. Rongée d’angoisse à cause du miroir et désespérée par l’absence de son mari, elle finit par redouter de sortir de sa chambre. Chaque matin, Verona lui apportait de l’eau parfumée à la rose dans l’espoir de la persuader de ne pas rester en chemise de nuit toute la journée.


      – Je vous promets que vous vous sentirez beaucoup mieux si vous vous habillez, ma reine. Rester enfermée si longtemps n’est pas bon pour vous. Vous semblez si maigre. Vous n’avez pas pris de repas digne de ce nom depuis des semaines. J’aimerais tant que vous me disiez ce qui vous arrive.


      Blessée, la reine posa un regard hagard sur sa dame de compagnie.


      – Je ne peux pas, Verona. Tu me croirais folle.


      – Je n’oserais jamais penser une chose pareille !


      La reine voulait tellement parler de ses visions à quelqu’un. Après le roi, Verona était la personne en qui elle avait le plus confiance dans tout le royaume. Elle n’y tint plus. Si Verona la trahissait en racontant son histoire, la reine n’aurait qu’à nier. Qui croirait la servante plutôt que la souveraine ?


      – Peu de temps avant le départ du roi, j’ai vu le visage d’un homme dans mon miroir. Il m’a parlé.


      – Qu’a-t-il dit ?


      La reine fut si surprise par la tranquille réaction de Verona qu’elle ne put se souvenir des mots de l’homme au miroir.


      – L’avez-vous revu depuis ?


      La reine secoua la tête.


      Verona approcha du miroir et écarta les rideaux. La reine écarquilla les yeux, terrorisée, mais Verona lui adressa un regard rassurant. L’objet reflétait simplement la pièce.


      – Vous voyez, ma reine, il n’y a pas de quoi vous inquiéter. C’était juste une ombre ou un accès de fatigue. Il y a des tas d’explications.


      La reine ne savait pas si elle devait se sentir soulagée ou plus inquiète qu’avant. Le roi et Verona avaient tous deux attribué sa vision à son imagination. N’était-ce pas un signe de folie, justement ?


      – Ma reine, vous êtes la femme la plus courageuse que je connaisse, reprit Verona. Je vous en prie, quittez votre lit et sortez profiter du soleil avec Blanche. Elle a peur sans son père. Vous devez penser à elle.


      Verona avait raison, bien sûr. La petite avait besoin d’attention.


      – Je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’en parler à Blanche, dit la reine.


      – Bien sûr que non. Cela restera entre nous. Mais promettez-moi de vous confier à moi la prochaine fois que quelque chose troublera votre tranquilité. J’espère que vous me considérez comme une amie.


      – Comme une sœur, ma douce Verona.


      En se levant, la reine aperçut son reflet et celui de sa dame de compagnie dans le maudit miroir. Elle était fatiguée, les traits tirés. Verona, par contre, était aussi belle et paisible qu’à l’ordinaire.


    


  



  

    

    
        Chapitre VI
      


    
        Les étranges sœurs
      


    

      Le matin même, un messager apporta une missive annonçant l’arrivée de trois cousines éloignées du roi dès le lendemain. La reine, généralement si calme, en fut fort irritée. Pourquoi prendre la peine d’envoyer un messager si c’était pour prévenir si tard ? Néanmoins, le roi accordait beaucoup d’importance à sa famille et avait toujours dit que ses parents étaient les bienvenus au palais.


      La lettre, à la fois décousue et lyrique, avait été écrite et signée par les trois femmes : Lucinda, Ruby et Martha. Elles étaient venues au mariage, mais la reine les avait soigneusement évitées. Leurs regards la mettaient mal à l’aise. Cette fois, il lui serait impossible de leur échapper. Allaient-elles se révéler aussi bizarres que leur lettre le laissait présager ?


      Les triplées, absolument impossible à distinguer les unes des autres, arrivèrent à bord d’un carrosse noir. Leurs longs visages étaient maquillés de blanc, avec une touche de rose éclatant sur les joues et de rouge vif au centre des lèvres. Elles ressemblaient à des poupées brisées, oubliées depuis longtemps malgré l’amour qu’on leur avait autrefois accordé. Leurs cheveux noirs étaient parsemés de blanc et ornés de plumes rouges. Elles ressemblaient à des animaux mystérieux et leur démarche rappelait celle d’un oiseau picorant le sol.


      Leurs robes iridescentes changeaient de couleur au gré de la lumière, du noir au violet aubergine. Leur corset très près du corps leur faisaient une taille de guêpe au-dessus de leurs jupes bouffantes, ce qui leur donnait un peu l’apparence d’une cloche. Elles étaient chaussées de petites bottines noires à bout pointu, qui dépassaient sous leurs robes comme des créatures rampantes à l’affût d’une proie.


      Se tenant par le bras, elles s’immobilisèrent devant la reine, qu’elles regardaient de la même manière qu’au mariage, quand elles lui avaient été rapidement présentées.


      Leurs visages étaient impassibles. Il était impossible de deviner si elles étaient ravies ou mécontentes.


      – Bienvenue, chères cousines ! Comment s’est passé votre voyage ? Vous devez être épuisées après tant de route.


      – Nous allons… dit Martha.


      – Parfaitement bien, poursuivit Ruby.


      – Merci, conclut Lucinda.


      – Je vais vous conduire à vos chambres et demander à une servante de vous aider à défaire vos bagages, intervint Verona. Je suis sûre que vous voulez vous rafraîchir.


      – Bien sûr, répondit Lucinda.


      Les étranges sœurs suivirent Verona, leurs bottines claquant sur le sol en pierre.


      – C’est inimaginable, lança l’une.


      – Incroyable, même, répondit une autre.


      – Inconcevable, ajouta la dernière.


      Verona n’entendait qu’une partie de leur conversation et ne put saisir de quoi elles parlaient. Elle dut résister à l’envie de se retourner pour voir leurs expressions. Elle les imaginait les lèvres pincées, comme dégoûtées par quelque chose. Elle eut un petit sourire. La présence de ces femmes au château l’amusait et l’inquiétait à la fois.


      – Voici votre chambre, Lucinda. Ruby et Martha, les vôtres sont un peu plus loin.


      – C’est… commença Lucinda.


      – Inacceptable, continua Ruby.


      – Impossible, renchérit Martha.


      – Pardon ? balbutia Verona, abasourdie.


      Les trois sœurs posèrent un regard glacial sur elle.


      – Quelque chose vous déplaît dans votre chambre, Lucinda ?


      – Nous préférons dormir ensemble, répondirent les trois femmes d’une même voix.


      – Bien sûr. Je vais faire préparer une chambre plus grande. En attendant, voulez-vous prendre le thé dans le petit salon ?


      Lucinda :


      – Ce serait…


      Ruby :


      – Parfait.


      Martha :


      – Merci.


      Verona les accompagna donc jusqu’au petit salon brillamment éclairé, où Blanche attendait patiemment de rencontrer ses cousines. Le thé était servi sur la table.


      Verona fit signe aux domestiques de déplacer les chaises afin que les trois sœurs puissent s’asseoir côte à côte, en face de la petite fille. Elles hochèrent la tête et s’installèrent. Toute la scène ressemblait à une réception macabre entre un ange et des poupées géantes en tenue d’enterrement.


      – Peux-tu servir le thé, Blanche ? Je vais m’occuper de la chambre de tes cousines.


      Blanche sourit, contente de faire le service comme une grande personne.


      – Excusez-moi, mesdames, dit Verona avec une révérence.


      Dès qu’elle fut sortie, les triplées posèrent les paumes sur la table, en se tenant par la main, et regardèrent Blanche avec impatience. La fillette remplit les tasses, fière de ne pas verser une seule goutte à côté.


      – Prendrez-vous du lait et du sucre ? demanda-t-elle.


      – Oui, merci, répondirent-elles à l’unisson.


      – Dis-nous, Blanche…


      – Est-ce que tu aimes…


      – Ta nouvelle mère ?


      – Oui, je l’aime beaucoup.


      – Elle n’est jamais…


      – Cruelle avec toi ?


      – Elle ne t’enferme pas…


      – Pour se protéger de ta beauté ?


      – Non, s’exclama Blanche, stupéfaite. Pourquoi ferait-elle ça ?


      Les sœurs se regardèrent avec un sourire.


      – Pourquoi, en effet ? répétèrent-elles avant de se mettre à ricaner.


      – Elle n’est donc pas la marâtre…


      – Des contes de fées ?


      – Parfait.


      – Mais un peu ennuyeux…


      – À nos yeux.


      – Nous espérions voir…


      – Un peu d’intrigue, de spectacle…


      Et à l’unisson :


      – Nous nous en chargerons, alors ! Oui, nous nous en chargerons.


      Et elles éclatèrent de rire – un rire strident et cruel.


      Blanche esquissa un rictus nerveux. Les triplées se turent pour l’observer, aussi immobiles que des statues exposées aux éléments depuis des années. La petite fille ne put s’empêcher d’avoir peur.


      – Je la cacherais, dit Ruby.


      – Moi aussi, ajouta Lucinda.


      – Pas moi. Je la découperais en morceaux et j’en ferais une potion.


      – Oh oui ! Et nous la boirions toutes…


      – Oui. Elle nous rendrait jeunes et belles à nouveau.


      – Il nous faudrait la plume d’un corbeau…


      – Et le cœur d’une colombe…


      – Bien sûr… Sans oublier…


      Et à l’unisson :


      – Une mèche de cheveux de sa défunte mère !


      Effrayée, Blanche serra les accoudoirs de sa chaise de ses petites mains et écarquilla les yeux. Elle sentit ses lèvres commencer à trembler, comme si elle était sur le point de pleurer. Elle se leva et recula le plus loin possible des étranges sœurs. À son grand soulagement, Verona revint à ce moment-là.


      – Mesdames, votre chambre est prête. Je peux vous y accompagner, à moins que vous ne préfériez profiter de votre collation plus longtemps.


      Les trois sœurs se levèrent d’un même mouvement, s’inclinèrent en direction de Blanche et suivirent Verona jusqu’à leur chambre, où leurs malles avaient déjà été déposées.


      – Pas mal, dirent-elles en regardant la pièce.


      – Oui, ça ira.


      – Nous pouvons défaire nos bagages nous-mêmes. Tu peux t’en aller.


      Elles ricanèrent en voyant passer Blanche, le visage caché dans ses mains. Verona l’aperçut aussi et elle s’excusa pour la rejoindre, mais elle entendit les étranges sœurs derrière elle.


      – Et si nous emmenions Blanche ? proposa Lucinda.


      – Dans la forêt ? Oui, oui ! s’exclamèrent les deux autres.


      Et leur rire aigu, chargé de cruauté, résonna dans la pièce.


       


      Blanche était si effrayée qu’elle eut du mal à raconter ce qu’il s’était passé à sa mère et à Verona.


      – Je pense qu’elles te taquinaient, ma chérie, la rassura la reine. Elles sont plutôt excentriques.


      – Drôle de sens de l’humour, si vous voulez mon avis, rétorqua Verona, horrifiée. Blanche, ont-elles vraiment dit qu’elles allaient te découper en morceaux ?


      La fillette hocha la tête, les sourcils froncés.


      – Elles n’ont pas dit ça sérieusement, Verona, c’est impossible. Blanche peut rester avec toi ce soir. Je dînerai avec ces mystérieuses cousines pour mieux les cerner. Ma colombe, je leur demanderai de ne plus se moquer de toi de cette façon, c’est vil et inacceptable. Ne t’inquiète pas.


      La petite sembla soulagée, mais Verona prit la reine à part.


      – Blanche est peut-être une enfant terrifiée, mais j’ai entendu les sœurs discuter quand je suis sortie de leur chambre. Elles parlaient de l’emmener dans les bois. Compte tenu de ce qu’elle nous a rapporté, je pense qu’il faudrait les surveiller attentivement. Je ne leur fais pas confiance.


      – Merci Verona, soupira la reine. J’apprécie ta loyauté et ton amour pour mon enfant.


       


      Ce soir-là, la reine fit servir un dîner somptueux en l’honneur des sœurs tandis que Blanche prenait son repas avec Verona. Les triplées mangeaient à peine, picorant dans leur assiette. Elles ne parlèrent pratiquement pas de la soirée, puis Ruby rompit le silence.


      – J’ai bien peur que nous n’ayons effrayé Blanche avec nos histoires.


      – Nous nous emportons un peu, parfois, poursuivit Martha.


      – Nous ne voulions pas mal faire, vous comprenez, ajouta Lucinda.


      Et toutes les trois s’exclamèrent :


      – Nous aimons beaucoup notre petite cousine.


      – Nous sommes seules la plupart du temps, reprit Lucinda. Nous n’avons que la compagnie les unes des autres. Alors nous nous amusons en nous racontant des histoires.


      – Oh oui, nous nous emportons un peu, parfois, répéta Ruby.


      – Nous sommes désolées, finit Martha.


      – J’en étais certaine, s’exclama la reine en souriant. Je suis ravie de vous l’entendre dire. L’idée de réprimander trois membres de la famille du roi ne me plaisait guère. Souvenez-vous simplement qu’il vaut mieux garder vos histoires et vos contes pour vous, sans en parler en présence de ma fille. Et maintenant, que voudriez-vous faire pendant votre séjour parmi nous ?


      – Un pique-nique de Blanche-Neige, répondirent-elles à l’unisson.


      – Vous voulez dire un pique-nique dans la neige, à l’approche de l’hiver ?


      – C’est le meilleur moment…


      – Pour aller dans la forêt…


      – Quand les arbres se meurent…


      – Et se parent de leurs couleurs….


      – Et s’il fait trop froid…


      – Il reste toujours le village de la reine des pommiers.


      Un pique-nique. C’était sûrement ce que les sœurs avaient en tête quand Verona les avait entendues dire qu’elles emmèneraient Blanche dans la forêt.


      – C’est une bonne idée, assura la reine. Nous pouvons organiser cela très rapidement. Blanche sera ravie de sortir. Nous en ferons une petite fête et nous nous habillerons pour l’occasion. Elle aura l’impression d’être une grande dame.


      Lucinda sembla déçue, mais un serviteur entra avec un plateau avant que la reine ne puisse l’interroger. Il portait un message.


      – Je vous prie de m’excuser, mesdames, dit la reine en brisant le cachet de cire.


      Ses yeux s’écarquillèrent et un sourire illumina son visage.


      – Quelle excellente nouvelle ! s’écria-t-elle. Je suis si heureuse. Le roi sera de retour dans quinze jours !


      – Juste à temps pour le solstice d’hiver ! s’exclamèrent les triplées.


      – Pardon ?


      – Nous supposons que vous allez respecter les traditions dans votre nouvelle maison, expliqua Lucinda.


      – Nous avons tant entendu parler de la beauté de vos fêtes de famille à l’occasion du solstice, ajouta Ruby.


      La reine fut surprise et décontenancée de voir que les étranges sœurs avaient entendu parler de sa famille, mais elle mit aussitôt cette pensée de côté. Le roi était de retour ; rien d’autre ne comptait.


      – Je n’avais pas envisagé de le célébrer, enchaîna-t-elle. Toutefois, comme le roi sera parmi nous à temps, je pense que nous devrions le faire. J’aime beaucoup cette idée. Ce sera un merveilleux accueil et il sera ravi de trouver ses chères cousines ici. Resterez-vous pour les festivités ?


      – Bien sûr, répondirent les triplées avec de grands sourires énigmatiques.


    


  



  

    

    
        Chapitre VII
      


    
        Miroirs et lumières
      


    

      Le château était en effervescence. Les serviteurs s’affairaient afin de préparer le solstice d’hiver et le retour du souverain. La reine s’occupait personnellement des moindres détails.


      – Nous devrions servir le plat préféré du roi, bien sûr, mais aussi quelque chose de plus délicat pour les dames. Du faisan peut-être, avec une sauce aux champignons et au vin… Qu’en pensez-vous ? Ce serait parfait. Et des patates douces rôties au romarin. Je suis sûre que le roi descendra vous féliciter personnellement si vous préparez des poires au brandy…


      Le chef sourit de toutes ses dents.


      – Si c’est possible, j’aimerais en outre avoir un gâteau à six étages au chocolat, aux noisettes et à la crème. C’est un peu riche, mais nous pouvons servir de l’anis après le dessert.


      Verona entra, les cheveux ébouriffés et les joues légèrement tachées de cendre. La reine leva les yeux de la liste qu’elle montrait au chef.


      – Je suis désolée de vous interrompre, ma reine, mais j’aimerais vous parler des décorations. Avez-vous prévu quelque chose ?


      – Tout à fait. J’ai plusieurs malles remplies d’objets fabriqués par mon père pour ma mère des années avant ma naissance.


      – Formidable, soupira Verona, soulagée. Voulez-vous que je commence à les déballer ?


      – Oui, ton aide me serait précieuse, ainsi que celle de quelques autres domestiques. Il faudra nettoyer les miroirs avant de les suspendre, bien sûr, mais je préfère les déballer moi-même, si tu n’y vois pas d’inconvénient.


      – Je comprends parfaitement.


      – Si vous voulez bien m’excuser, ajouta la reine à l’attention du chef, je vous laisse le menu que j’ai préparé. Si vous avez des questions, nous pouvons en reparler ce soir.


      – Bien entendu, Majesté.


      Puis la reine suivit Verona jusqu’à l’une de ses chambres privées, dont personne n’avait la clé à part elle et sa dame de compagnie. Lorsqu’elle détacha la clé de sa ceinture, elle eut un petit frisson d’inquiétude. Elle la glissa dans la serrure, la tourna et ouvrit lentement la porte.


      Elle savait que la peur l’attendait ici…


      La pièce contenait tout l’héritage de ses parents : les derniers miroirs de son père, le portrait de sa mère et des décorations rangées avec amour, probablement par sa mère en personne, l’année avant sa naissance. Le roi avait fait transporter toutes les malles au château en prévision de leur mariage.


      La reine n’avait jamais eu l’occasion de visiter cette pièce emplie de fragments de son ancienne vie et, pour tout dire, elle avait plutôt essayé de l’éviter. Elle avait l’impression de pénétrer dans une crypte froide et sombre et elle vit Verona frissonner elle aussi.


      La reine ouvrit un coffre et fut submergée de souvenirs. L’odeur de l’atelier de son père… Le plus simple des parfums peut raviver la mémoire avec tant de précision ! Elle eut le sentiment de voyager dans le temps et de retrouver l’atmosphère poussiéreuse et renfermée de son ancienne demeure.


      Elle chassa ces souvenirs désagréables et commença à déballer les petits miroirs, dans lesquels elle aperçut un visage très semblable à celui de sa mère.


      Verona, notant son malaise, se mit à discuter pour lui changer les idées.


      – Vous ressemblez tant à votre mère que j’ai presque cru que ce portrait vous représentait, remarqua-t-elle.


      – Le roi a dit la même chose en visitant l’atelier de mon père, il y a des années. Je ne m’en rendais pas compte à l’époque, mais je le vois maintenant. J’ai cru que c’était elle qui me regardait dans ces miroirs.


      Verona sourit en pensant que Blanche avait de la chance d’avoir la reine pour belle-mère. La célébration du solstice d’hiver allait lui faire tellement plaisir. Si seulement ces horribles sœurs n’avaient pas décidé de rester jusque-là ! Verona se sentait mal à l’aise en leur présence et ne comprenait pas comment la reine pouvait les tolérer. Pourquoi leur avait-elle proposé de rester jusqu’aux célébrations ? Verona redoutait le froissement de leurs robes et l’écho de leurs voix dans les couloirs le matin. Leur rire aigu et irritant, leurs murmures affectés et leur façon de terminer les phrases des unes des autres étaient insupportables.


      Elle avait presque envie qu’elles dépassent les bornes afin que la reine ait une bonne raison de les prier de quitter les lieux. Quand elles étaient là, il était impossible de penser à autre chose. Elle ne pouvait nier qu’elles étaient séduisantes, mais d’une manière vraiment malsaine. Elle se surprenait souvent à les observer avec un mélange de fascination, de curiosité et de révulsion. Elle espérait que son visage ne la trahissait pas quand elle était prise d’une vague de nausée à leur approche.


      L’entrée de Blanche interrompit ses réflexions.


      – Lucinda dit que nous allons mettre des bougies et des miroirs dans les arbres, comme le faisait grand-mère la veille du solstice. C’est vrai, maman ?


      – Absolument, ma colombe. Tu peux m’aider si tu en as envie.


      – Oui ! Je préviens mes cousines que je ne peux pas prendre le thé avec elles et je reviens.


      La reine remarqua que Verona avait l’air inquiet en regardant la petite s’éloigner.


      – Qu’y a-t-il ?


      La dame de compagnie fit la moue, cherchant ses mots.


      – Parle-moi franchement, mon amie. Ne te retiens jamais devant moi.


      – Eh bien… Ces sœurs sont plutôt… particulières, disons.


      La reine était du même avis.


      – Je n’aime pas proférer des méchancetés, reprit Verona, mais elles ont l’air totalement dérangées.


      La reine se retint d’éclater de rire.


      – Je pense qu’elles ont vécu très isolées quand elles étaient enfants, répondit-elle.


      – Isolées, c’est certain ! rit Verona. Probablement dans un souterrain !


      Cette fois, la reine gloussa pour de bon.


      – On croirait qu’elles n’ont jamais vu la lumière du jour.


      La reine n’avait jamais entendu Verona critiquer qui que ce soit et sa franchise la rendait d’autant plus chère à ses yeux.


      – Pourquoi se maquillent-elles ainsi le visage de blanc ? C’est hideux. On dirait des poupées auxquelles un sorcier aurait donné la vie.


      – Arrête ! s’esclaffa la reine. Blanche pourrait t’entendre, elle va revenir d’un moment à l’autre.


      Les deux femmes continuèrent à pouffer comme des enfants en déballant les décorations, les miroirs reflétant la lumière sur leurs visages souriants.


       


      Les jours passèrent rapidement jusqu’au solstice d’hiver. La neige recouvrit le château éclairé d’une multitude de bougies. La reine aimait imaginer combien le roi serait heureux en l’apercevant. De loin, le palais semblait sûrement tout droit sorti d’un conte de fées, une vision éclatante surgissant des ténèbres. Les arbres décorés de bougies et de miroirs projetaient des reflets étincelants dans toutes les directions.


      Blanche-Neige était enchantée. Pour la première fois depuis l’arrivée des étranges sœurs à la cour, elle semblait complètement détendue. La reine se demanda d’ailleurs où étaient les trois femmes : elles attendaient la fête depuis quinze jours et voilà qu’elles avaient disparu !


      – Blanche, sais-tu où sont passées tes cousines ?


      – Je suis désolée, maman, répondit la petite avec un regard inquiet. Je ne voulais pas gâcher la fête.


      – Tu ferais mieux de tout me dire, intima la reine d’un ton sévère qu’elle n’avait jamais employé avec Blanche.


      – Je ne sais pas où elles sont. Elles étaient si bizarres quand nous sommes allées nous promener, maman. Elles ont à nouveau raconté des choses horribles. Elles m’ont poursuivie en criant des méchancetés sur ma première mère et sur toi. Puis elles ont parlé de fruits enchantés. De pommes qui peuvent endormir des petites filles pour toujours, de poires qui font dépérir et mourir… Elles ont dit qu’elles allaient me hacher menu et me passer au four !


      Blanche fondit en larmes dans les bras de sa mère.


      – J’ai couru jusqu’à ce que je ne puisse plus les entendre. Puis j’ai continué à courir… Quand je me suis retournée, elles n’étaient plus là. Je n’ai rien dit parce que j’avais peur de gâcher ta journée.


      La reine la serra contre sa poitrine.


      – Ne t’inquiète pas, ma chérie. Je vais faire en sorte qu’on les retrouve et elles seront chassées. Mais nous devrions attendre la fin des célébrations pour en parler à ton père, qu’en penses-tu ? Verona, ordonne aux serviteurs de trouver les trois sœurs. Si elles ne sont pas au château, que le Chasseur et quelques hommes les cherchent dans la forêt. Je veux qu’on me les amène directement et qu’un soldat monte la garde ici, au cas où elles reviendraient.


      – Oui ma reine, acquiesça Verona avant de s’éloigner d’un pas rapide.


      – Je suis désolée, ma colombe, murmura la reine à Blanche. Je n’aurais jamais dû te laisser seule avec ces horribles femmes. Pourras-tu me pardonner ?


      – Elles sont tellement méchantes, maman ! Ce n’est pas ta faute.


      – Nous en reparlerons demain. Essayons de penser à autre chose pour l’instant. Regarde ! Je vois les hommes de ton père à l’horizon. Nous allons lui faire le plus bel accueil possible. Je veux juste te dire un dernier mot pour aujourd’hui : si une telle chose devait se reproduire, promets-moi de te confier à moi tout de suite. Tu comprends ? Je dois être sûre que tu viendras à moi quel que soit le problème, surtout quand quelqu’un tente de te faire du mal. Je suis là pour te protéger, ma douce. Quoi qu’il arrive, tu peux toujours compter sur mon aide.


      – C’est promis, maman.


      La reine embrassa l’enfant sur la joue. Elle en voulait aux sœurs d’avoir gâché sa journée, mais elle n’arrivait pas à se mettre vraiment en colère, peut-être à cause de la joie qu’elle éprouvait. Son père avait arrêté de célébrer le solstice après la mort de sa mère. Elle aurait tant aimé connaître ce genre de fête quand elle était enfant et, quelque part, elle enviait Blanche.


      – Regarde comme le château est beau, ma chérie. Ton père va être tellement content, dit-elle pour changer les idées de la petite fille.


      Des rayons de lumière filtraient à travers les nombreuses fenêtres du palais.


      – Comment le château peut-il briller autant, maman ?


      – Grâce à un miroir très spécial. Mon père l’a fabriqué avec des morceaux de verre en biseau. Une bougie posée dans un cylindre projette des formes sur les murs.


      – Oh ! Est-ce que je peux aller dans la salle de bal pour le voir ?


      – Bien sûr. Mais dépêche-toi ; nous n’avons pas beaucoup de temps avant le dîner.


      – D’accord. Regarde ! Papa est là !


      La reine et Blanche étaient aux anges. Les yeux du roi s’emplirent de larmes quand il descendit de cheval et les serra dans ses bras. Il embrassa d’abord sa femme, puis souleva Blanche et déposa deux gros baisers sur ses joues.


      – Vous m’avez terriblement manqué, murmura-t-il.


      Il semblait différent, cette fois encore. La guerre continuait d’effacer l’homme que la reine connaissait, tout en le faisant ressortir davantage, comme s’il avait perdu un peu de son âme maintenant qu’il était confronté aux travers du monde.


      Ils entrèrent dans le château en se tenant par la main et rejoignirent la grande salle, à côté de la salle de bal. Blanche se souvint que sa mère l’avait autorisée à aller voir le miroir et elle lâcha la main de son père. Lorsqu’elle entra dans la pièce, elle crut avoir fait irruption dans un autre monde. Le cylindre à miroirs était posé sur une table en pierre et Tilley, l’une de ses servantes préférées, le remettait en mouvement quand il ralentissait.


      – C’est superbe, n’est-ce pas ? l’interrogea Tilley.


      – Oui ! s’exclama Blanche.


      Happée par les images du Soleil, de la Lune et des étoiles projetées sur les murs, elle imagina combien les dames seraient belles quand elles danseraient dans leur robe de bal au rythme de la musique.


      Soudain, les portes de la salle de bal s’ouvrirent avec violence et le roi entra, furibond. Blanche n’avait jamais vu son père en colère, encore moins dans un état pareil.


      – Blanche ! gronda-t-il. Qu’as-tu à dire pour ta défense ?


      – Maman a dit que je pouvais venir voir avant le dîner… tenta d’expliquer la fillette, le regard suppliant.


      – Je n’aurais jamais imaginé une telle cruauté de ta part !


      Puis Blanche les vit. Lucinda, Ruby et Martha se tenaient derrière la grande porte, leurs robes déchirées recouvertes de boue, les cheveux pleins de brindilles et de feuilles. Leur peau pâle apparaissait là où leur maquillage s’était effacé, laissant parfois apercevoir des entailles. Martha avait perdu l’une de ses bottines et tentait désespérément de cacher son gros orteil, qui dépassait de sa chaussette trouée à rayures vertes et argent, avec son autre pied.


      – Je n’arrive pas à croire que tu aies pu faire une chose pareille ! reprit le roi.


      – C’est une petite fille horrible et méchante, sanglota Martha.


      – Nous faire tomber dans ce trou, ajouta Lucinda. Je suis sûre qu’elle avait tout prévu.


      – C’est certain, elle nous déteste, surenchérit Ruby, tout en essayant en vain de retirer les brindilles de ses boucles.


      – Regardez ce qu’elle nous a fait, lancèrent-elles d’une même voix. Elle doit être punie !


      – Et elle le sera, tonna le roi en empoignant sa fille par le bras. Tu vas monter dans ta chambre et tu n’en sortiras pas tant que je n’en aurai pas donné l’ordre, c’est compris ?


      Le visage de Blanche exprimait la terreur la plus absolue. Elle commença à protester, mais le roi ne voulut rien entendre.


      – Inutile de discuter. Je refuse que ma fille se comporte de manière aussi abjecte. Tu es une princesse…


      Juste à ce moment-là, la reine entra à son tour, furieuse et prête à bondir sur son mari.


      – Que fais-tu, par tous les dieux ? hurla-t-elle. Lâche-la ! Lâche-la, te dis-je !


      – Pardon ? demanda le roi, stupéfait.


      – Le champ de bataille et les coups de canon t’ont rendu sourd ? Lâche-la et explique-moi pourquoi tu traites ta fille – notre fille – de cette façon !


      Puis la reine aperçut les étranges sœurs. Elle les incendia du regard et elles se firent toutes petites, dans l’espoir de s’éclipser avant qu’elle ne s’en prenne à elles.


      – Quant à vous, aboya la reine, vous allez quitter cette cour sur-le-champ ! Je ferai emballer vos affaires et elles vous seront envoyées au plus vite. Je ne vous tolèrerai pas ici une minute de plus !


      – Quel outrage ! s’écria Lucinda de sa voix aigüe. Nous sommes les cousines du roi et nous ne serons pas…


      Mais la reine ne leur laissa pas le temps de finir sa phrase, ni à elle ni aux deux autres.


      – Gardes, escortez ces femmes jusqu’à leur carrosse. Vous les accompagnerez chez elles afin qu’il ne leur arrive rien. À la moindre ruse de leur part, je compte sur vous pour y mettre un terme. Mesdames, je vous suggère de vider les lieux avant que mon mari n’apprenne vos manigances. Cousines ou non, vous découvririez peut-être que son cœur est moins clément que le mien ne l’a été ce soir. Disparaissez avant que je ne change d’avis et ne vous fasse jeter dans un donjon.


      Le roi vit quelque chose qu’il n’avait jamais soupçonné chez sa femme et sembla aussi impressionné qu’épouvanté.


      Quand les gardes les menottèrent, Ruby bougonna :


      – Est-ce vraiment…


      – Nécessaire ? continua Lucinda. Peut-être pouvons-nous sortir d’ici…


      – Autrement ? finit Martha. Nous ne méritons pas d’être humiliées ainsi dans la grande salle.


      – Certes, il existe une autre issue, grinça la reine avec un sourire cruel.


      Les étranges sœurs poussèrent un soupir de soulagement.


      – Toutefois, ajouta la reine, je préfère que tout le monde sache combien vous êtes ignobles et assiste à votre déshonneur.


      Vaincues, les étranges sœurs baissèrent la tête et laissèrent les gardes les emmener sous les regards lourds de reproches des autres convives. Les dames chuchotaient derrière leurs mains gantées. Ruby faillit perdre connaissance, submergée de honte. Lucinda, elle, garda une expression résolue et la tête haute, comme si la reine ne les mortifiait pas devant tout le royaume.


      Sidéré, le roi vit que le ton de son épouse restait le même après leur départ.


      – Embrasse ta fille et dis-lui combien tu l’aimes, ordonna la reine.


      L’homme cligna des yeux. Il était roi et ses désirs étaient des ordres, mais quelque chose dans la voix et l’attitude de sa femme le força à lui obéir.


      – Je n’ai pas le temps de t’expliquer, mon époux. Tu dois me faire confiance et croire que j’ai fait ce qu’il fallait. Nous en reparlerons plus tard.


      – Bien sûr, mon amour, répondit le roi, prêt à s’agenouiller devant sa femme.


      – Maintenant, dis-lui que tu es désolé de l’avoir traitée si mal et passons dans la grande salle pour saluer nos invités.


      Le roi acquiesça une fois de plus et la reine pivota sur ses talons pour rejoindre les convives éberlués, sa longue cape flottant derrière elle.


    


  



  

    

    
        Chapitre VIII
      


    
        L’homme du miroir
      


    

      L’aube pointait déjà lorsque les derniers invités se retirèrent et que le couple royal put enfin regagner sa chambre. La reine, qui n’avait pas décoléré de la soirée, s’en prit de nouveau à son mari.


      – Qu’est-ce que ces sorcières ont bien pu te raconter pour que tu traites Blanche d’une telle façon ?


      – J’ai assuré Blanche que je l’aimais de tout mon amour, répondit le roi en baissant la tête. Je me suis excusé et elle m’a pardonné. Pourquoi ne peux-tu en faire autant ?


      Les yeux de la reine s’emplirent de larmes.


      – Ma chérie, que t’arrive-t-il ? Dis-moi tout, supplia le roi.


      – Je n’aurais jamais imaginé te voir lever la main sur ta fille, répliqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


      – Mon amour, je ne lui ai pas fait mal, je te le jure, se défendit le roi, effondré.


      – Tu lui as brisé le cœur. Je connais ce regard, ce visage désespéré. Je le voyais tous les jours dans les miroirs de mon père quand j’étais enfant. C’était un homme cruel, violent. Dire que ma mère, cette femme merveilleuse, l’a épousé. Il me détestait. Et il n’hésitait pas à me le dire… « Petit laideron inutile », me répétait-il. Ses mots me blessaient plus profondément que ses coups. Au moins, les bleus et les cicatrices s’effacent avec le temps.


      La reine s’effondra au sol, les mains sur le visage, brisée par la souffrance qui venait de surgir au cœur même de son idyllique château.


      – Pardonne-moi, ma chérie, se désola le roi d’un ton plein de compassion. Tu as parlé du champ de bataille, tout à l’heure, et tu avais raison. La guerre vous grandit, mais elle vous détruit aussi. Je n’étais pas moi-même.


      La reine comprit qu’il disait la vérité : elle le voyait dans ses yeux, dans les cicatrices de son visage et ses cheveux hirsutes.


      – Je vais vérifier que Blanche va bien, s’excusa le roi, visiblement dépassé par ce qu’il venait d’apprendre sur l’enfance de sa femme.


      – Bien sûr, mon amour. Donne-lui un baiser de ma part. Je vais me changer.


      Le roi l’embrassa et l’aida à s’asseoir sur le grand lit à baldaquin, puis il rejoignit sa fille endormie, sans doute dans l’espoir d’apaiser sa conscience.


      À bout de forces, la reine s’allongea sur le duvet de plumes. Elle n’avait même pas l’énergie de passer sa chemise de nuit. Elle poussa un long soupir en se massant les temples.


      – Bonsoir, ma reine.


      Elle s’assit en sursaut, s’attendant à voir un garde lui apporter des nouvelles des trois sœurs. Mais personne n’était entré. Apparemment.


      – Par ici, ma reine.


      Elle tourna les yeux vers l’extrémité opposée de la pièce, d’où semblait provenir la voix.


      – Il y a quelqu’un ?


      – Oui, ma reine.


      – Montrez-vous et dites ce que vous avez à dire.


      Elle approcha de la cheminée.


      – Plus haut, ma reine. Tu n’as rien à craindre.


      Elle fouilla la chambre du regard, y compris la cheminée où brûlait le feu, mais ne vit personne.


      – Je suis ton esclave.


      – Il n’y a pas d’esclaves en ces contrées.


      – Mon devoir est de t’apporter les nouvelles du royaume. Tout ce que tu veux savoir. Je vois tout et je peux te montrer tout ce que tu désires. Je vois dans le cœur et l’âme de chacun de tes sujets.


      – Dans ce cas, dis-moi où est le roi !


      – Avec sa fille.


      – Tu l’as entendu parler d’elle à l’instant. Que fait-il ?


      – Il pleure. Il a honte de l’avoir traitée de cette manière et de t’avoir autant blessée.


      La reine eut un frisson.


      – Espion ! Tu t’es introduit ici avant notre retour et tu as entendu tout ce qu’il a dit. Montre-toi !


      – N’aie pas peur, ma reine. Je suis là pour t’aider. Je ne suis pas tel que tu me vois dans tes rêves. Je ne peux pas te faire de mal.


      – Tu connais mes rêves ?


      – Oui. Et bien que tu aies inspecté toute la pièce à ma recherche, tu n’as pas regardé là où tu sais que tu me trouveras.


      La reine crut sentir son cœur s’arrêter de battre. Elle se retourna et arracha le rideau cachant le miroir de son père. Même si elle s’y attendait, elle eut malgré tout un choc en apercevant un visage humain bien réel flotter en son centre. Elle écarquilla les yeux, bouche bée devant cette apparition terrifiante, cette tête désincarnée qui ressemblait à un masque grotesque. Des volutes de fumée entouraient ses yeux vides, sa grande bouche et son visage mélancolique.


      – Qui es-tu ? bégaya-t-elle.


      – Ne me reconnais-tu pas ? Cela fait-il si longtemps, ma chère ? M’as-tu oublié au fil des ans… enchanteresse ?


      Le visage de la reine se vida de son sang.


      Elle reconnut l’homme dans le miroir et s’effondra.


      Mais avant que les ténèbres ne l’engloutissent, elle l’entendit prononcer deux derniers mots :


      – Ma fille…


    


  



  

    

    
        Chapitre IX
      


    
        Le miroitier
      


    

      À son retour, le roi se précipita vers sa femme, qui avait repris connaissance mais restait allongée sur le froid sol de pierre, bouleversée. Elle tremblait et serrait dans sa main le rideau arraché.


      Elle releva les yeux. L’homme du miroir avait disparu.


      Le roi voulut la prendre dans ses bras, mais elle recula avec horreur.


      – Mon amour, que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-il.


      – Je suis désolée… répondit-elle péniblement, le souffle court. Je ne voulais pas t’effrayer. J’ai dû m’évanouir. Le miroir…


      – Le miroir de ton père… Bien sûr. Je comprends maintenant pourquoi tu n’en voulais pas. Si j’avais su, je ne l’aurais jamais fait apporter chez nous.


      – Brise-le, je t’en supplie ! l’implora la reine.


      Sans la moindre hésitation, le roi saisit le miroir et le fracassa contre le rebord de la cheminée. Les éclats de verre s’éparpillèrent dans la pièce, comme de la poussière d’étoile dans un ciel sans Lune.


      La reine poussa un soupir de soulagement, même si elle n’était pas certaine que le miroir fût détruit pour de bon, et rassembla ses forces pour raconter son histoire.


      – Avant de te rencontrer, mon roi, j’avais peur de me rendre dans l’atelier de mon père. Le reflet de mon visage dans ses miroirs me rappelait constamment combien j’étais laide. Pourtant, je n’en avais guère besoin : pas un jour de mon enfance ne s’est écoulé sans que mon père ne me reproche mon apparence hideuse et mon manque total d’attrait. J’étais persuadée qu’il disait la vérité.


      « Ma mère, elle, était très belle. Je le savais grâce au portrait qui décorait notre petite maison miteuse. Ce tableau était la seule source de beauté dans ma vie et je le regardais pendant des heures en me demandant pourquoi je n’étais pas aussi jolie qu’elle.


      « Je ne comprenais pas pourquoi mon père restait vivre dans un taudis délabré alors qu’il avait les moyens d’habiter où il le souhaitait. J’avais beau frotter, je n’arrivais jamais à chasser l’odeur de moisi et de renfermé qui y flottait. Il me semblait impossible que ma mère ait vécu là, alors je m’imaginais que la maison était en deuil, elle aussi. J’aimais penser qu’il s’était autrefois agi d’une jolie chaumière entourée de parterres de fleurs, avec des oiseaux venant se nourrir aux fenêtres… Mais après la mort de ma mère, la maison tout entière sembla triste et abandonnée, exception faite de ses affaires, que mon père gardait sous clé. Parfois, je fouillais dans ses malles et je portais ses vieilles robes et ses bijoux. Des vêtements raffinés avec des broderies délicates. Des joyaux étincelants… Elle avait aimé les belles choses et je me demandais si elle m’aurait aimée, moi qui étais si laide.


      « Tout le monde parlait de la passion de mon père pour ma mère. L’histoire du miroitier et de sa superbe épouse était contée dans tous les royaumes, comme un mythe mêlé d’amour et de chagrin. Mon père fabriquait de beaux miroirs de toutes les tailles et de toutes les formes, et même les rois et les reines de contrées lointaines lui rendaient visite pour les acheter.


      « Ma mère adorait le solstice d’hiver, et mon père préparait un spectacle époustouflant pour l’occasion. Il fabriquait de petits miroirs en forme de Soleil, de Lune ou d’étoile et les accrochait dans tous les arbres de nos terres. Puis il installait des bougies. Ainsi, les flammes se reflétaient dans les miroirs et les arbres étaient visibles à des lieues à la ronde, formant une petite ville magique qui resplendissait dans la nuit froide. Il disait que cet éclat n’était rien à côté de la beauté de sa femme, de ses cheveux couleur corbeau, de sa peau pâle et de ses grands yeux noirs et brillants qui avaient quelque chose de félin. J’aurais tellement voulu que quelqu’un m’aime aussi fort ! Il était si inspiré par sa beauté qu’il créait des trésors pour qu’elle puisse s’y refléter. Je pensais que je ne connaîtrais jamais l’amour et ne serais jamais admirée pour ma beauté. Puis je t’ai rencontré dans la miroiterie.


      « Lorsque tu m’as promis de revenir et que m’as laissée seule, en proie au doute, la réaction de mon père m’a fait paniquer. “Tu l’as clairement enchanté, ma fille. Mais il ne tardera pas à se rendre compte que tu n’es qu’un laideron.” J’ai tenté de le convaincre que je n’étais pas une sorcière, que je ne connaissais pas le moindre enchantement, mais il a insisté : “Ne va pas croire qu’un homme tel que lui puisse te vouloir pour épouse. Tu es bien trop vieille et disgracieuse. Tu n’as pas le moindre charme.”


      « Ma mère était morte en couches et mon père me tenait pour responsable de son décès. Notre ressemblance devait lui sembler une insulte odieuse, comme si cette perte ne suffisait pas. Il ne m’a jamais rien raconté de cette nuit-là, mais j’en ai entendu parler et j’ai tout reconstitué dans mon esprit, comme les morceaux d’un miroir brisé.


      « J’imaginais ma mère se tordre de douleur et appeler mon père à l’aide en se tenant le ventre pendant que la sage-femme s’affairait à ses côtés. Impuissant, il a assisté à l’accouchement, le visage pâle et tiré, puis a vu son épouse immobile, morte, tandis qu’il posait avec horreur les yeux sur le petit être qui lui avait arraché son grand amour. Il a dû me haïr immédiatement. À chaque fois qu’il me regardait, c’était avec dégoût.


      « Un jour, alors que j’avais 5 ou 6 ans, je lisais dans la cour à l’ombre d’un arbre, un bouquet de fleurs sauvages à la main. “Que fais-tu avec ces fleurs ?”, m’a-t-il demandé, le visage déformé par la colère. Je lui ai répondu que je voulais les apporter à ma mère. Il m’a regardée d’un air ahuri. “Tu ne l’as même pas connue”, m’a-t-il lancé d’un ton cruel. “Pourquoi voudrait-elle de tes fleurs ?” J’étais trop triste et choquée pour pleurer. J’ai juste répondu : “C’était ma maman et je l’aime.”


      « Il m’a jeté un regard que je connaissais bien, celui annonçant qu’il allait me frapper si je ne me taisais pas. Parfois, il me battait même si je ne disais rien. Ce jour-là, je l’ai regardé en silence, mes fleurs à la main. J’étais au bord des larmes, mais trop submergée par mes émotions pour vraiment me mettre à pleurer. Puis il m’a arraché le bouquet, m’a tourné le dos et est sorti de la cour. J’espérais qu’il le placerait sur la tombe de ma mère, mais je suis certaine qu’il ne l’a jamais fait.


      « Je me suis promis de ne jamais laisser ses démons m’envahir. Quand nous nous sommes mariés, j’ai juré de commencer une nouvelle vie à tes côtés. Je voulais l’oublier, être heureuse avec toi et notre jolie petite colombe. J’ai fait le serment de traiter Blanche comme ma propre fille et de lui donner tout l’amour que j’aurais tant aimé recevoir de la part de mon père, de lui dire tous les jours combien elle est belle, de danser et rire avec elle. Et, contrairement à mon père, j’ai voulu l’accompagner sur la tombe de sa mère et lui lire les lettres que tu m’as confiées qu’elle sache qui elle était.


      « J’ai décidé de ne plus jamais penser au miroitier. Il est à la place qu’il mérite, dans les ténèbres. Le jour de sa mort, ma vie s’est embrasée. J’ai découvert un monde lumineux dans lequel je pourrais enfin connaître l’amour et le bonheur. J’ai sorti tous ses miroirs de l’atelier, puis je les ai accrochés dans un arbre gigantesque sur nos terres. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau que tous ces miroirs qui ondulaient dans la brise et reflétaient les rayons du soleil. J’en avais le souffle coupé. Les habitants de la ville ont pensé que je rendais hommage à mon père et je ne les ai pas détrompés. Ils n’avaient pas besoin de savoir quel genre d’homme il avait été, ni que je me réjouissais de quitter les ténèbres et la peur pour entrer dans la lumière.


      « Personne n’a jamais su combien il me détestait et combien son âme était inhumaine. Une âme… Je me demande même s’il en a jamais eu une ! Je suppose qu’il était bon autrefois ; son amour pour ma mère était si fort… Peut-être a-t-il perdu son âme quand elle a quitté ce monde.


      « Quoi qu’il en soit, l’homme que j’ai connu était profondément mauvais. Je suis restée à ses côtés durant ses derniers jours. J’ai tenté de le garder en vie car je savais, au fond de moi, que c’était mon devoir. C’est ainsi qu’on traite les gens de son propre sang. Mais il a persisté à n’exprimer que haine et amertume envers moi. “Il ne viendra jamais te chercher, tu sais. Tu as toujours été laide. Qu’est-ce qu’un roi pourrait bien te trouver ?” J’étais auprès de lui quand il a rendu son dernier souffle. Je lui ai tenu la main pour qu’il n’ait pas à affronter ce grand saut dans l’inconnu seul. Au tout dernier moment, ses yeux presque éteints se sont ouverts. Et moi, pauvre folle, j’ai cru qu’il allait me remercier ! Mais il m’a lancé : “Je ne t’ai jamais aimée, ma fille.” Puis il a refermé les yeux et a quitté ce monde.


      Quand la reine eut fini son récit, le roi resta assis en silence, les mains croisées sous son menton. Il se balançait doucement d’avant en arrière et semblait assimiler tout ce qu’il venait d’entendre. Puis il se pencha et prit sa femme dans ses bras.


      – J’aimerais qu’il soit encore en vie aujourd’hui. Je le tuerais de mes propres mains pour tout ce qu’il t’a fait.


      La reine regarda son époux, cet homme qui n’était que bonté et amour, même pour ses ennemis. Tenait-il vraiment à elle au point de renier ses convictions ?


      Elle l’aimait plus que n’importe quelle autre personne. Elle toucha ses paumes rendues calleuses par les cicatrices, l’artillerie et l’épée, puis elle glissa ses mains dans les siennes, se blottit entre ses bras et posa un léger baiser sur sa bouche. Ses lèvres, autrefois si douces, étaient gercées par le froid et avaient un goût de sueur – et, pensa-t-elle, de sang.


      Pourquoi les choses devaient-elles changer ? Pourquoi n’avait-elle pas pu arrêter le temps le jour de son mariage afin de vivre heureuse pour toujours avec Blanche et lui ? Pourquoi ne pouvait-elle pas s’assurer que la paix règne éternellement pour qu’il n’ait plus jamais besoin de la quitter ?


      Elle tourna et retourna ces questions dans sa tête pendant un mois, la période que le roi passa au château. Puis le vingt-troisième jour de janvier, il reprit la route.


      – Tu vas me manquer, papa, se désola Blanche.


      – Je promets de revenir très vite, ma chérie. Je reviens toujours, n’est-ce pas ?


      La petite fille hocha la tête.


      – Je t’aime et tu vas énormément me manquer, soupira le roi.


      – Je t’aime aussi, papa !


      Il l’embrassa et la fit tournoyer autour de lui, Blanche riant aux éclats.


      – Vous me manquerez toutes les deux, mais vous serez toujours avec moi.


      Debout dans la cour du château, la reine et Blanche regardèrent le roi et ses hommes s’éloigner en direction des montagnes enneigées. Leurs torches brillaient dans ce sombre après-midi d’hiver et le froid perçant jetait un voile sur tout le paysage. L’armée se fit de plus en plus petite, telle des fourmis gravissant une pile de morceaux de sucre, puis elle disparut à l’horizon. Le roi était parti.


    


  



  

    

    
        Chapitre X
      


    
        Une âme dévastée
      


    

      En l’absence du roi, les journées semblaient durer des mois et les semaines des années. Le château était si calme. La reine regrettait l’époque où elle entendait résonner le rire joyeux de Blanche et les cris de son père endossant le rôle du dragon ou du sorcier.


      
          Bientôt. Il reviendra bientôt et la vie renaîtra dans ces vieux murs de pierre.
        


      En attendant, le château était comme mort. Assise dans son grand fauteuil confortable à côté de la cheminée, la reine était plongée dans l’un de ses manuscrits préférés, La Chanson de Roland, mais le moindre mot lui rappelait son bien-aimé. Elle décida donc d’interrompre sa lecture et ordonna qu’on lui prépare un bain.


      On frappa à la porte plus tôt qu’elle ne s’y attendait.


      – Votre Majesté… Votre Majesté… balbutia une jeune fille intimidée.


      La reine ne l’avait encore jamais vue et supposa qu’elle était nouvelle.


      – Détends-toi, dit-elle en souriant. Je suis ta reine, pas une sorcière.


      – Ceci est arrivé pour vous aujourd’hui, murmura la fille en indiquant un ballot presque aussi grand qu’elle. Les gardes l’ont examiné, il ne présente aucun danger…


      La reine observa l’objet avec suspicion.


      – Qui l’a envoyé ? demanda-t-elle.


      – Il est accompagné d’une lettre, répondit la fille en lui tendant un rouleau de parchemin d’une main tremblante. Je ne l’ai pas lue… Je ne sais pas d’où il vient…


      La reine saisit le papier et le déroula. Il était immense au regard du court message qu’il portait :


      

        POUR VOTRE HOSPITALITÉ


      


      Elle arqua un sourcil.


      – Tu prétends ne pas savoir de quoi il s’agit ?


      – Non, Votre Majesté. Mais les gardes ont confirmé qu’il n’y avait pas de danger.


      – Très bien, conclut la reine après un silence. Tu peux le poser là.


      La jeune fille entra en portant péniblement l’objet, grossièrement emballé dans une telle quantité de lambeaux de tissus qu’il était impossible de déterminer sa véritable taille. Quelques gardes s’avancèrent pour l’aider.


      – Autre chose, ma… ma reine ?


      La souveraine lui ayant donné congé, la domestique fit la révérence et sortit rapidement, suivie par les hommes.


      Elle tourna autour du ballot. Il aurait pu lui être envoyé par n’importe quel invité ayant participé aux célébrations du solstice et voulant prouver sa gratitude ou sa bonne volonté. Les gardes l’avaient inspecté, après tout.


      Pourquoi hésitait-elle tant à l’ouvrir, alors ?


      Elle regarda longuement l’emballage maladroit, relut le parchemin, puis finit par se décider à arracher les chiffons.


      – Bonjour, ma reine, la salua le visage du miroir, flottant derrière un morceau de tissu.


      La reine poussa un cri et recula devant son sourire cruel et fourbe.


      – Tu te sens seule ?


      – Qu’est-ce que cela peut te faire, démon ?


      – Tu penses à ton mari. Il te manque. Mais tu n’as besoin que de moi.


      – Que pourrais-tu bien m’offrir ?


      – Comme je te l’ai dit, je vois tout le royaume. Je pourrais te révéler les meilleurs souvenirs de ta fille ou les plus grands secrets de celle que tu considères comme une sœur, Verona. Mais c’est à ton mari que tu penses tant, n’est-ce pas ? Je pourrais te décrire où il est et ce qu’il fait. Voyons… Ah… Je ne peux le voir que quelques jours en arrière… Je me demande bien pourquoi ? Il est en selle sur son destrier, il brandit fièrement son épée. Oh ! Une flèche a frôlé sa joue et l’a écorché ! Oui, il saigne, son menton est couvert de sang. Le champ de bataille est si bruyant ! Mais le roi est fier et audacieux, un vrai guerrier. Il continue à se battre malgré la plaie. Il s’en sortira. Le combat est assourdissant, ne trouves-tu pas ? Attends… Que vois-je ? Un homme armé d’une lance apparaît juste derrière lui. Ma parole, je crois que ton mari n’a pas vu son attaquant. Si seulement nous pouvions le prévenir… Si seulement nous pouvions empêcher la lance de percer son dos et de déchirer son torse… L’empêcher de…


      – Monstre ! hurla la reine. Arrête immédiatement ! Tu profères des mensonges comme si tu déclamais la vérité !


      L’Esclave eut un petit sourire entendu.


      – Non ! s’écria la reine en saisissant une fiole remplie d’onguent et en la lançant contre le miroir. Tu mens !


      Verona entra en courant, les yeux rouges et les joues baignées de larmes.


      – Ma reine, gémit-elle d’une voix faible en la prenant dans ses bras. Vous avez appris la nouvelle ? L’horrible, la terrible nouvelle ?


      La reine leva les yeux vers elle.


      – Son corps est déjà en chemin, souffla Verona.


      La reine se couvrit la bouche d’une main tremblante et la regarda sans comprendre.


      Il ne pouvait pas être mort ! Il était juste blessé. Oui, blessé. Il rentrait pour soigner ses plaies. L’Esclave du miroir mentait ! Les messages en provenance du champ de bataille manquaient de fiabilité, il y avait toujours quelqu’un pour se tromper. Il était blessé, mais ce n’était rien de grave et il était sur la route. Il serait bientôt là.


      – Non, il rentre à la maison, il rentre à la maison, répéta-t-elle.


      Verona secoua la tête. Les larmes se mêlaient sur leurs visages et leurs robes. La reine sentit une douleur abominable lui serrer la poitrine quand elle prit lentement conscience de la mort de son mari.


      Elle ne le reverrait jamais et n’entendrait plus jamais son rire enjoué. Elle ne s’assiérait plus jamais au coin du feu pour le regarder jouer au dragon avec Blanche ou lui raconter des histoires sur les sorcières de la forêt.


      – Tu peux t’en aller, dit-elle avec le plus de dignité possible.


      – Laissez-moi rester, je vous en prie, la conjura Verona en posant les mains sur ses épaules.


      – Non. J’ai besoin d’être seule.


       


      Dès que Verona eut quitté la pièce, la reine sentit le chagrin et la désolation l’envahir. Elle n’arrivait plus à respirer. Elle allait sûrement mourir tant la douleur était intolérable. Il lui semblait impossible de survivre à une telle souffrance. Elle ne pouvait passer le restant de ses jours ainsi, sans la présence de son bien-aimé à ses côtés.


      Il valait mieux périr.


      Mais qu’adviendrait-il de Blanche-Neige ?


      Comment pourrait-elle affronter la fillette et lui annoncer une si terrible nouvelle ? Blanche serait écrasée de tristesse. Elle aurait le cœur brisé. La reine, qui s’était laissée tomber au sol, se redressa sur ses genoux tremblants, puis se releva pour descendre lentement l’escalier en se tenant au mur et à la rampe. Les marches semblaient se dérober sous ses pas.


      Blanche jouait dans la cour. La reine eut un coup au cœur en la voyant. La petite fille, totalement absorbée, regardait un merlebleu picorer des miettes de pain sur la margelle du puits. Elle semblait évoluer dans un autre monde. Un univers dont son père était absent, certes, mais dans lequel il était encore en vie.


      La reine avait profondément conscience qu’elle allait changer l’existence de cette enfant pour toujours et faire exploser sa petite bulle de bonheur avec ces quelques mots : ton père est mort.


      Elle retourna la phrase dans sa tête en approchant de la petite fille. De sa fille. Bientôt, Blanche n’aurait plus qu’elle au monde.


      Quand elle s’arrêta à ses côtés, elle ne parvint pas à parler. Dire la chose à voix haute la rendrait trop réelle. Elle ne pouvait affronter une telle horreur. Elle voulait être forte pour Blanche, mais elle s’effondrerait inévitablement.


      Alors, elle enterra sa douleur au plus profond d’elle-même et se força à ouvrir la bouche, même si les mots l’étouffaient.


      – Blanche, ma petite chérie… Ma colombe… Je dois te dire quelque chose.


      – Bonjour maman, s’exclama Blanche avec un grand sourire.


      La reine fit de son mieux pour garder son calme et s’assit à côté d’elle au bord du puits.


      – C’est papa ? Il rentre aujourd’hui ? On pourra organiser une fête comme au début de l’hiver ?


      – Ma colombe…


      La reine ne put continuer.


      – Qu’est-ce qui ne va pas, maman ?


      La reine secoua la tête et ferma les yeux pour retenir ses larmes.


      – Il ne revient pas encore, c’est ça ? interrogea Blanche avec un regard triste. Pas tout de suite ?


      – Jamais, murmura la reine.


      – Tu te trompes, maman. Papa a promis de rentrer bientôt et il ne trahit jamais ses promesses.


      La douleur de la reine redoubla. Elle la ravala et la sentit lui broyer les entrailles, comme si elle avait mastiqué du verre. Dévastée, elle ne put retenir ses larmes.


      – Je sais, mon cœur, mais je ne me trompe pas. Il n’y peut rien. Il ne va pas rentrer à la maison cette fois-ci.


      Le menton de Blanche fut agité d’un spasme. La reine ouvrit grand les bras et la petite se jeta vers elle en poussant un cri à fendre le cœur. Elle tremblait si fort que la reine craignit de l’écraser en la serrant contre elle. Elle aurait voulu la soulager en absorbant sa douleur et en l’enfermant quelque part en elle.


      Quand, désespérée et impuissante, elle raccompagna Blanche vers le château, elle réalisa que tout avait changé. Elle entrait dans un nouveau monde qu’elle ne pouvait tout simplement pas imaginer. Elle était perdue, comme si elle flottait dans un cauchemar, apathique et inhumaine. En passant dans l’entrée, elle se regarda dans un miroir pour se rappeler qu’elle faisait toujours partie de ce monde. Tout lui semblait impossible. Et pourtant…


      Verona apparut à l’autre bout du hall, bouleversée.


      – Viens chercher Blanche, s’il te plaît, lui intima la reine.


      – Non, maman ! Ne me laisse pas ! hurla la petite.


      Verona les rejoignit pour lui prendre la main, mais Blanche agrippait de toutes ses forces la robe de sa mère.


      – Non, maman ! Ne me laisse pas ! J’ai peur !


      Verona réussit à l’emmener et la reine, calme et glaciale, regagna sa chambre, où elle s’effondra sous le terrible regard moqueur de l’Esclave du miroir.


    


  



  

    

    
        Chapitre XI
      


    
        Adieux
      


    

      Les jours passèrent. La reine sentait la main du roi dans la sienne quand elle dormait. Parfois, elle distinguait son pas dans l’escalier ou croyait l’entendre frapper à la porte de sa chambre. Elle avait même l’impression de reconnaître son rire. Elle se disait alors qu’il ne s’agissait que d’une terrible erreur et qu’il était à la maison, bien vivant. Avec elle. Mais ce moment ne durait jamais bien longtemps ; le désespoir et la réalité la rattrapaient implacablement.


      Elle promettait aux dieux d’être une meilleure épouse s’ils lui rendaient son mari. Elle se sentait coupable de l’avoir humilié durant la fête du solstice d’hiver et voulait lui dire combien elle l’aimait. Il fallait absolument qu’il le sache ; elle ne pouvait supporter l’idée qu’il soit mort sans en avoir la certitude.


      Le moment venu, elle fut incapable de poser les yeux sur son corps sans vie. Elle s’en remit entièrement à Verona et repoussa les préparatifs des funérailles le plus longtemps possible. Les jours – ou peut-être les semaines – passaient et elle était submergée de demandes d’informations en provenance de tous les royaumes. Des domestiques aux yeux rougis lui apportaient des piles de lettres sur des plateaux d’argent. Toute la maisonnée était en deuil. Le visage bouffi, les serviteurs passaient silencieusement dans les couloirs, un brassard noir sur la manche.


      Tout le monde la traitait avec la plus grande délicatesse, comme si elle risquait de se briser à tout instant. Certains se demandaient peut-être s’il n’était pas déjà trop tard.


      Durant cette période, l’Esclave du miroir ne se montra pas. Bizarrement, la reine commença à désirer sa présence. S’il pouvait tout voir dans le royaume, pourquoi ne pourrait-il pas voir au-delà des frontières ? Dans l’au-delà tout court ? Maintenant qu’elle voulait qu’il apparaisse, il demeurait hélas invisible.


      Son désespoir et sa souffrance étaient immenses, mais seule Verona la vit pleurer. La reine, enfermée dans le petit salon donnant sur le jardin, la cour et le puits, regardait longuement les fleurs ondulant dans la brise. Elle pensait à son mariage. Un serviteur lui apportait du thé et de quoi se nourrir, puis revenait chercher le plateau intact un peu plus tard.


      Parfois, elle avait l’impression d’apercevoir le roi sur la route. Dans son imagination, elle le rejoignait en courant et l’embrassait de toutes ses forces tandis qu’il la soulevait comme une petite fille.


      Les lettres continuaient de s’accumuler.


      – Ma pauvre enfant !


      Une femme d’un certain âge se tenait sur le seuil du petit salon. Ses cheveux argentés étaient relevés en deux gros chignons de part et d’autre de son visage et ses yeux étaient pleins de larmes et de compassion. Qui était-ce donc ? Un ange venu la chercher ?


      Puis un visage familier fit son apparition : l’oncle Marius. La femme était donc sûrement la tante Viviane.


      La reine se leva et Marcus la serra fort contre lui. Il était si réel et affectueux. Elle se sentit à l’abri dans ses bras et crut que son cœur allait se briser devant tant de bonté.


      – Bonjour mon oncle. Je suis heureuse de te voir, dit-elle sans conviction, enfermée dans son malheur.


      – Nous sommes là pour t’aider, tante Viviane et moi. Tu peux compter sur nous.


      – N’hésite pas, intervint Viviane. Je ferai tout ce dont tu as besoin. Je sais comment tu te sens. J’ai été malade pendant des mois et je ne pouvais même plus sortir de mon lit. Nous allons te remettre sur pied, crois-moi.


      La reine hocha distraitement la tête.


      – Je pourrais commencer par ouvrir ces lettres à ta place. Il ne sert à rien que tu t’embêtes à les lire pour l’instant. Je m’en charge, si ça ne te dérange pas.


      La reine fut soudain gênée.


      – Je suis désolée, je n’ai pas demandé de rafraîchissements ni fait préparer vos chambres…


      – Aucun problème. Verona s’est occupée de tout. Ne t’inquiète pas pour nous. Nous sommes là pour t’aider, au contraire. Que voudrais-tu boire ? Un peu de thé, peut-être ? Cette théière a l’air bien froide. Et que penserais-tu de manger un morceau ? On dirait que tu n’as rien avalé depuis des semaines.


      La reine fit mine de protester.


      – Inutile de résister, Majesté, lança Marcus. Tu seras à table avant de réaliser ce qu’il t’arrive. Fais ce qu’elle te dit. J’ai compris il y a longtemps que c’est beaucoup plus simple. Et tu te régaleras, en plus.


      Il lui fit un clin d’œil en tapotant son ventre proéminent.


      La reine sourit pour la première fois depuis la mort de son époux. Un petit sourire forcé, certes, mais un sourire tout de même. Elle était contente de pouvoir compter sur quelqu’un de plus expérimenté, quelqu’un qui avait été si proche du roi.


      Grâce à l’aide de tante Viviane, les funérailles furent enfin organisées. Par une matinée pluvieuse, l’élégant carrosse qui avait déjà transporté le corps du précédent roi et de tous ses ancêtres mena la dépouille jusqu’au mausolée. Il était tiré par deux superbes chevaux à la robe noire et lustrée, qui semblaient eux aussi porter le deuil de leur souverain.


      À l’intérieur, le cercueil était recouvert de roses rouges, les fleurs préférées de la reine, comme le roi l’avait demandé dans ses dernières volontés, couchées sur papier avant son premier départ pour le champ de bataille. La reine portait une robe noire ornée de broderies rouges perlées et ses cheveux étaient noués en une tresse relevée sur le sommet de sa tête. Deux serviteurs la protégeaient de la pluie à l’aide d’un épais tissu noir. Blanche, l’enfant brisée, était vêtue d’une robe rouge sombre. La reine se demanda si elle serait de nouveau heureuse un jour. Et, même si elle y parvenait, en aurait-elle seulement le droit ?


      La souveraine n’était pas apparue en public depuis la mort du roi. Verona l’aida à demeurer debout tout au long de la cérémonie, puis elle passa le bras autour de sa taille pour l’accompagner vers le carrosse en compagnie de Blanche, afin qu’elles rejoignent le château.


      – C’est tellement dommage…


      – C’est si triste…


      – Si jeune…


      – Si beau… Et tout est fini.


      La reine leva les yeux.


      Les étranges sœurs étaient là.


      – Nous devions venir, dit Lucinda.


      – Nous espérons que vous ne nous en voudrez pas, ajouta Martha.


      – Après tout, nous nous sommes séparées plutôt brutalement la dernière fois, conclut Ruby.


      La reine était si épuisée que la présence des sœurs la laissa indifférente. Elle n’avait pas la tête aux disputes.


      – Merci, répondit-elle.


      – Nous pensons… commença Lucinda


      – Que vous avez bien reçu notre cadeau ? poursuivit Martha.


      La reine acquiesça distraitement, sans vraiment comprendre de quoi elles parlaient. Elle ne pensait pas du tout au miroir.


      – Votre père peut être quelque peu froid et égoïste, ajouta Ruby. Je vous en prie, prévenez-nous si vous avez besoin d’aide pour le dompter.


      Verona incendia les sœurs du regard. Elle était fatiguée de leurs mystères et de leurs propos énigmatiques. Elle attira la reine et Blanche à elle et les éloigna des sœurs pour les faire monter en voiture. Trempées par la pluie, les cousines du roi quittèrent l’enterrement à petits pas rapides, comme des oiseaux. Peut-être la souffrance lui jouait-elle des tours, mais la reine crut les entendre rire.


    


  



  

    

    
        Chapitre XII
      


    
        La solitude de la reine
      


    

      Après les funérailles, la reine resta alitée durant des semaines. Elle refusait de voir Blanche-Neige, même si cette décision était difficile. Elle voulait désespérément la réconforter, mais en était incapable ; les traits de Blanche ne faisaient que lui rappeler ceux de son bien-aimé. Elle retrouvait les yeux du père dans le visage de la fille. En outre, voir la reine dans un tel état serait sûrement traumatisant pour la petite.


      Son isolement ne se limitait cependant pas à Blanche : depuis la mort du roi, elle refusait tous les visiteurs, exception faite de Verona. Sa dame de compagnie était toujours à ses côtés et la suppliait de sortir afin de profiter un peu du soleil.


      – Ma reine, accepterez-vous de voir votre fille aujourd’hui ? l’implora-t-elle. Vous pourriez vous promener ensemble. Vous lui manquez énormément. Vous n’êtes pas sortie depuis si longtemps. Elle aime beaucoup Marcus, Viviane et le Chasseur, mais elle a besoin de vous.


      – Je ne m’en sens pas capable pour l’instant.


      – Je comprends, Majesté. Pensez à moi quand vous êtes au plus bas. Je répondrai toujours à votre appel.


      – Je sais, ma sœur, et je t’en suis reconnaissante. Maintenant, laisse-moi, je t’en prie.


      Verona s’inclina et quitta la pièce, mais la reine savait qu’elle ne tarderait pas à revenir. Verona ne restait jamais loin d’elle bien longtemps.


      La porte à peine refermée, la reine s’approcha du miroir, un rituel auquel elle se consacrait quotidiennement depuis l’enterrement. Elle désirait tant voir apparaître l’Esclave. Elle voulait des nouvelles de son mari ; elle avait un besoin impérieux de s’assurer de son bien-être dans l’autre monde.


      Mais le miroir ne lui renvoya une fois de plus que son propre reflet.


      Elle regarda le triste spectacle en silence. Elle avait l’air exténuée. Ses yeux gonflés et ses joues creuses faisaient ressortir toutes les imperfections de sa peau. Ses cheveux n’avaient pas été lavés ni brossés depuis des lustres.


      Elle était dans un état désespérant. Sa beauté d’autrefois n’avait peut-être été qu’un enchantement, après tout… Un sort lancé par son mari. Puis à sa mort, cette beauté mensongère avait disparu avec lui. Comment avait-elle jamais pu croire qu’elle était belle ? Qu’elle ressemblait à sa mère ou pouvait rivaliser avec la première épouse du roi, ou même la petite Blanche ?


      Alors qu’elle fixait ce visage qu’elle détestait et se sentait plonger dans un désespoir dont elle ne sortirait jamais, quelque chose commença à prendre forme dans le miroir, dans une sorte de brouillard tourbillonnant. L’Esclave apparut. La reine sentit une étincelle d’espoir, voire de joie, s’allumer en elle.


      – Cela fait bien longtemps, ma fille. As-tu aimé l’enterrement ?


      – La cérémonie était à la hauteur de l’homme auquel elle rendait hommage, répondit la reine en se raidissant. Maintenant, j’ai besoin de toi.


      – Que veux-tu ?


      – Des nouvelles de mon époux.


      – Les nouvelles du roi ont pris fin avec sa vie, siffla l’Esclave en riant.


      – Ne vois-tu pas tout ?


      – Je ne peux voir par-delà la tombe. En revanche, je vois tout dans les terres des vivants. Des choses qui t’attristeraient terriblement ou d’autres qui pourraient te rendre heureuse… Très heureuse.


      – Qu’est-ce qui pourrait bien me rendre heureuse, maintenant que mon mari est mort ?


      – Je pense que tu le sais.


      Sur ces mots, le visage disparut.


      La reine tambourina du poing sur la surface lisse et appela l’Esclave.


      En vain.


      Elle était sûre qu’il reviendrait. Et, cette fois, elle serait prête. En attendant, elle avait un message à envoyer.


       


      Bien qu’elles vécussent à quasiment un royaume de distance, les triplées arrivèrent à peine un jour après la missive de la reine. Verona leur fit traverser le château en maugréant. Les sœurs trottinaient et discutaient, comme d’habitude, et elle considéra leur rapide arrivée comme une anomalie de plus à ajouter à une liste déjà longue. Blanche-Neige les évita soigneusement et les serviteurs semblèrent perturbés par leur présence, mais pas outre mesure.


      Les habitants du château n’eurent pas à les supporter longtemps, toutefois : la reine avait demandé à les recevoir dans sa chambre dès leur arrivée.


      – Bienvenue, chères cousines, dit-elle.


      Lucinda prit la parole :


      – C’est un…


      – Privilège, finit Ruby.


      – Les cicatrices de la perte de votre mari se voient sur votre visage, constata Martha en lui arrachant un cheveu blanc.


      Mal à l’aise, la reine fit un mouvement de côté. Autrefois, elle les aurait bannies du royaume pour avoir osé faire une chose pareille. Mais elle avait besoin d’elles. Elles étaient les seules à pouvoir l’aider.


      – Lors de notre dernière rencontre… commença-t-elle.


      – L’enterrement, l’interrompirent les sœurs. Quelle triste journée. Si triste, si triste, si triste.


      – Lors de notre dernière rencontre, reprit la reine, vous avez mentionné mon miroir.


      Un inquiétant sourire se dessina sur leurs visages.


      – Le miroir magique, déclara Lucinda.


      – Le portail vers l’autre monde, poursuivit Ruby.


      – Qui contient l’âme du miroitier, ajouta Martha.


      – Vous êtes donc au courant, constata la reine.


      – Bien sûr !


      – Nous l’avons créé…


      – Pas que nous l’ayons façonné ni doré…


      – Mais nous avons capturé l’âme du miroitier…


      – Nous ne l’avons pas capturée, cracha Lucinda. Il nous l’a accordée.


      – Et nous l’avons attrapée, tissée dans une toile en soie d’araignée quand elle a quitté son corps et qu’elle s’est élevée, élevée, élevée…


      – Nous l’avons prise et nous l’avons enfermée…


      – Dans le miroir magique… N’oubliez pas, mes sœurs…


      – C’est lui qui a demandé… Qui a supplié…


      – C’est lui qui a échangé son âme.


      Les sœurs ricanèrent.


      – J’exige que vous m’en disiez plus, ordonna la reine sans se départir de son calme. De quel échange parlez-vous ?


      D’une même voix, elles lui firent la réponse la plus précise qu’elle eût jamais entendue de leur part.


      – Voyez-vous, la femme du miroitier voulait un enfant plus que tout au monde. Mais, elle était stérile. Le miroitier ne supportait pas sa tristesse. Nous non plus, nous n’aimons pas la tristesse… Alors nous lui avons proposé notre aide. Nous lui avons dit que nous pouvions faire en sorte que sa femme enfante. Mais il y aurait un prix à payer, et non des moindres…


      – Son âme, laissa tomber la reine.


      Les sœurs hochèrent la tête.


      – Ainsi, elle eut un enfant. Mais le miroitier nous devait beaucoup.


      La reine étudia ses propres émotions avec étonnement. Elle aurait dû haïr ces créatures pour ce qu’elles avaient fait subir à son père, mais elle le détestait tellement qu’elle trouvait finalement cet étrange emprisonnement très réconfortant.


      – Poursuivez, ordonna-t-elle.


      – Lorsque l’enfant est né, nous avons scellé notre accord. Il avait son cadeau, cet enfant, et nous aurions son âme au jour de sa mort. Quel dommage… Quelle ironie… Que ta mère n’ait pas survécu pour profiter de son sacrifice !


      – Plus tard, nous avons donné le miroir à ton mari, poursuivit Lucinda.


      – Et il te l’a offert en cadeau, conclut Ruby.


      – Ma pauvre, cela a dû être tellement dur pour toi, sans aucun de tes deux parents bien-aimés, sourit Martha.


      – Toutefois, ton père sera toujours près de toi, ajouta Lucinda.


      – Je crois avoir entendu quelque chose aux funérailles. Vous avez parlé du miroir, de mon père et du fait qu’il fallait le dompter, expliqua la reine, de plus en plus mal à l’aise et anxieuse.


      – Tu as des problèmes ? Le miroir ne fonctionne pas ? Tu n’arrives pas à invoquer ton père, ma chère ?


      Elles prenaient la parole si vite les unes après les autres qu’il était difficile de suivre leurs propos.


      – Pouvez-vous m’expliquer comment contrôler son esprit ?


      – Es-tu sûre que c’est ce que tu veux ? ricanèrent-elles.


      La reine hocha la tête.


      – Tu pourrais découvrir que ses mots…


      – Causeront ta perte.


      – Montrez-moi, leur intima la reine. C’est un ordre.


      Les sœurs approchèrent du miroir d’un pas traînant, se prirent par la main, puis levèrent les bras.


      

        
            Esclave du miroir magique
          


        
            Accours du plus profond des espaces
          


        
            Par les vents et les ténèbres nous te l’ordonnons
          


        
            Parle ! Et montre-nous ta face.
          


      


      Un vent froid balaya la pièce et agita les rideaux. Une flamme apparut dans le miroir, sitôt suivie d’un visage flottant dans un brouillard violacé, comme les fois précédentes. Pourtant, quelque chose avait changé : le visage était quasiment sans expression et beaucoup plus docile qu’auparavant. Les sœurs avaient-elles dit vrai ? Leur incantation l’avait-elle dompté ?


      – Que voulez-vous voir, sœurs ?


      – Pourquoi es-tu si indiscipliné avec ta nouvelle maîtresse ? demandèrent-elles en gloussant.


      – Je n’ai pas été tendre envers Sa Majesté. Vous l’avez vu et je le sais. Car elle ne m’a pas invoqué avec le pouvoir par lequel vous me tenez.


      Les sœurs éclatèrent de rire.


      – Tu peux t’en aller, Esclave.


      Le visage disparut dans un tourbillon violet.


      – Votre Majesté est-elle satisfaite de sa leçon ?


      – Oui, répondit la reine en souriant. Vous pouvez vous retirer.


      – Une dernière chose, ajouta Lucinda.


      – Nous t’avons laissé un autre présent, poursuivit Ruby.


      – Tu le trouveras dans ton donjon, précisa Martha. Fais-en…


      – Bon usage, conclut Ruby.


       


      Une fois la nuit tombée et les sœurs loin du château, la reine approcha du miroir magique. Elle était toujours fatiguée mais avait bon espoir d’obtenir ce qu’elle voulait. Elle était si concentrée sur le miroir qu’elle n’accorda pas une seule pensée au deuxième présent évoqué par les sœurs. Elle étudia longuement ce qu’elle allait demander, puis elle récita l’incantation pour invoquer l’Esclave.


      – Que veux-tu voir, ma reine ?


      – J’exige des nouvelles de mon époux. Va-t-il bien ? Est-il parmi les dieux ou les démons ?


      – À ta question, j’ai déjà répondu ; je ne peux voir ce qui ne peut être vu.


      La reine réfléchit. Tout espoir de connaître le sort de son mari l’abandonna rapidement. Elle distinguait à peine son reflet derrière l’Esclave, mais ce qu’elle pouvait en voir la terrifiait : elle devenait aussi laide que son père l’avait toujours dit. Si elle ne pouvait avoir de nouvelles du roi, une seule chose lui remonterait le moral.


      – Dis-moi, miroir… Qui est la plus belle de toutes ? demanda-t-elle au désespoir.


      – Es-tu sûr de vouloir que je réponde ?


      – Certaine, dit-elle en serrant les dents.


      – N’oublie pas que je te dois la vérité.


      – Si ce n’est pas moi, dis-moi qui ! s’exclama la reine, en proie à la colère.


      – Je n’ai pas dit que ce n’était pas toi. Je te préviens seulement que je ne peux mentir. Il faut que tu le saches avant de t’aventurer sur de tels sentiers.


      – Qui est-ce, Esclave ? insista la reine. Qui est la plus belle de toutes ?


      – Ta souffrance t’a marquée. Tu as les traits…


      – Réponds ! hurla la reine en frappant la cheminée du poing. Qui est la plus belle de toutes ?


      – C’est toi, ma reine.


      L’Esclave disparut dans la brume et la reine put de nouveau voir son propre visage. Elle plissa les yeux et un sourire mauvais étira ses lèvres.


    


  



  

    

    
        Chapitre XIII
      


    
        Jalousie
      


    

      Peu de temps après son échange avec l’Esclave, la reine quitta enfin sa chambre, plus majestueuse que jamais. Comme Verona s’y attendait, le royaume n’avait qu’une hâte : faire un triomphe à sa souveraine.


      Toute la journée, elle fut entourée d’une cascade de pétales de roses rouges rappellant les festivités de son mariage. Leur vue réveilla une douleur atroce dans sa poitrine et elle sentit les larmes monter. Blanche se jeta contre elle en serrant fort ses robes tandis que Verona les regardait avec tendresse.


      – Tu m’as tellement manqué, maman ! s’exclama l’enfant.


      L’oncle Marcus et la tante Viviane agitèrent gaiement la main et la foule laissa éclater sa joie lorsque leur reine prit la petite fille dans ses bras.


      Les banquets et les réjouissances se succédèrent. Quand la reine regagna sa chambre ce soir-là, elle avait plus d’assurance qu’auparavant. Elle approcha du miroir et lança à son reflet :


      – Je suis la plus belle de toutes.


      Elle avait l’impression de revivre. Elle devait son soulagement à l’enthousiasme de ses sujets, certes, mais aussi à quelque chose de bien différent. Après la mort de son père, elle avait cru exorciser son fantôme, mais elle avait découvert que ce n’était pas le cas. Ce n’est qu’en observant son visage lui dire qu’elle était belle – la plus belle de toutes – qu’elle s’était sentie enfin libérée. Elle le contrôlait désormais, exactement comme il l’avait contrôlée autrefois, et elle n’hésiterait pas à utiliser son pouvoir.


       


      Elle convoqua l’Esclave, qui se dévoila dans les flammes et les volutes de fumée violette.


      – Miroir magique au mur, qui a beauté parfaite et pure ?


      L’Esclave, tenu de dire la vérité, reconnut qu’elle était la plus belle de toutes et la reine se tranquillisa. La crainte d’être devenue l’épouvantable sorcière que son père voyait autrefois en elle s’évanouit pour de bon. Ses doutes disparurent. Même l’énorme chagrin provoqué par la mort du roi s’adoucissait un peu quand elle entendait et voyait l’Esclave – l’âme, le visage de ce père qui l’avait avilie et dénigrée – admettre qu’elle était non seulement belle, mais la plus belle de toutes.


      Elle ne tarda pas à se rendre compte qu’elle était de mauvaise humeur, amère et anxieuse dès qu’elle oubliait de consulter son miroir. Elle s’en prenait facilement à ses serviteurs et même à ses proches, Verona et Blanche. Elle respirait avec peine et sentait sa cage thoracique se refermer sur elle. Elle savait que la seule solution était de céder à son obsession et de rejoindre le miroir, le visage de son père, pour l’entendre lui dire qu’elle était belle. La plus belle de toutes.


      L’invocation de l’Esclave devint ainsi un rituel dans sa vie. Submergée par la vanité et encore dévastée par la mort de son époux, elle le consultait quotidiennement. Les mots de son père éloignaient ses terribles cauchemars : la douleur du deuil, l’âge, la répugnante créature que le miroitier avait toujours vue en elle.


      L’Esclave, de son côté, lui disait immuablement la vérité : elle était la plus belle du royaume. Un jour pourtant, sans crier gare, sa réponse changea.


      – Célèbre est ta beauté, Majesté. Pourtant, je vois une jeune femme…


      Une rage incontrôlable s’empara du cœur de la reine. Elle n’avait jamais ressenti quelque chose d’aussi violent. C’était tout à la fois horrible et merveilleux. Elle n’avait jamais été aussi envieuse et n’aurait pu imaginer que la jalousie serait capable de générer une telle colère, voire de la haine. Et, en même temps, elle jouissait d’un pouvoir indéniable.


      – Qui est-ce ? Parle, Esclave !


      – Le chagrin et le deuil n’ont pas marqué son visage, qui n’a pas non plus les rides de l’âge. La douleur a, hélas, laissé en toi moins de grâce. Cette servante…


      – Une servante ?


      – Je ne peux nier ta beauté, Majesté, mais je ne peux pas non plus mentir. Verona te surpasse. Elle est la seule du royaume dont la beauté est plus grande que la tienne.


      – J’aurais tout donné pour ton amour quand j’étais enfant. J’aurais été comblée si tu m’avais accordé ne serait-ce qu’un mot d’approbation. Et maintenant, tu t’en sers pour nous détruire, moi et la femme que j’aime le plus au monde ? La seule famille qu’il me reste ? Non, je ne te crois pas. D’ailleurs, je ne crois pas à toute cette histoire. Je suis certainement en train de rêver, ou bien j’ai été ensorcelée. Je vais me réveiller et tout ceci n’aura été qu’un cauchemar provoqué par la douleur…


      – Serais-tu plus heureuse sans moi, ma reine ? C’est parce que tu l’as voulu que je suis là. Puisque ma présence te déplaît, je te laisse et j’attendrai ton appel.


      L’image de l’Esclave disparut du miroir.


      Au même instant, Verona entra en tenant Blanche par la main. Elle était rayonnante. Pour la première fois de sa vie, la reine la détesta.


      – Navrée de vous déranger, Votre Majesté, mais la réception célébrant la première lune écoulée depuis votre retour parmi nous va commencer. J’ai pensé que nous pourrions vous accompagner dans la grande salle, où tout le monde vous attend.


      – Bien sûr. Merci, Verona.


      Derrière ces politesses de façade, la reine sentit que quelque chose venait de se rompre entre elle et sa dame de compagnie.


      – Êtes-vous prête ? demanda Verona, visiblement gênée par son regard.


      – Je dois d’abord embrasser ma fille. Comment vas-tu, ma chérie ?


      – Je suis heureuse de te voir, maman. Tu m’as manqué quand tu étais malade et je suis contente que tu ailles mieux.


      – Tu m’as manqué également, ma colombe, et je suis désolée de ne pas t’avoir vue aussi souvent que je l’aurais dû pendant ma convalescence.


      – Je suis tellement contente de te retrouver ! Tu es très jolie aujourd’hui. Et Verona aussi, tu ne trouves pas ?


      – Elle est très belle, en effet, répondit la reine d’un ton morne. Allons-y. Profitons de notre journée.


      Les trois beautés descendirent dans la grande salle. L’imagination de la reine lui jouait-elle des tours ou de nombreux courtisans regardaient-ils vraiment sa dame de compagnie ? Elle tenta de chasser les mots de l’Esclave de son esprit. En vain.


      Ce soir-là et les jours suivants, il continua de lui donner la même réponse : Verona était la plus belle de toutes.


      La reine était déchirée entre son amour pour cette femme qu’elle considérait comme une sœur et son… Était-ce également de l’amour, ce qu’elle éprouvait envers son père ? Non, c’était quelque chose de plus terrible. Elle était obsédée par son approbation, elle en dépendait. Et Verona, par sa simple présence, l’empêchait d’entendre les mots dont elle avait tant besoin.


      Pourquoi désirait-elle tellement son approbation, d’ailleurs ? Quel genre d’homme était-il s’il la trouvait belle uniquement parce qu’elle avait cédé à la jalousie ? Et quel genre de femme cela faisait-il d’elle ?


      Mais la reine parvint à se convaincre que ce n’était pas par pure vanité qu’elle décida d’envoyer Verona en mission diplomatique dans un autre royaume. Non, c’était pour sa tranquillité d’esprit et dans le but de préserver leur amitié.


      Verona versa bien des larmes lors de son départ, comme Blanche. La petite avait déjà tant perdu, et voilà que la femme dont elle était la plus proche après sa belle-mère la quittait à son tour. La reine, en revanche, resta impassible et glaciale. Dès que le carrosse de Verona se fut mis en route, elle tourna les talons, cape au vent, puis monta dans sa chambre.


      Elle claqua la porte et eut une hésitation en approchant du miroir magique. Et si cela ne suffisait pas ? Si Verona n’était que l’une des nombreuses femmes du royaume dont la beauté surpassait la sienne ? Elle finit par réunir son courage pour appeler l’Esclave. Tout en retournant ses motivations dans son esprit, elle espéra presque que le visage ne se matérialiserait pas dans les flammes qu’elle apercevait déjà. Elle ignorait quelle possibilité la rassurerait le plus : qu’il vienne ou ne vienne pas.


      L’Esclave apparut au centre des tourbillons de brume.


      – Que veux-tu voir, ma reine ?


      – Miroir magique au mur, qui a beauté parfaite et pure ?


      – Ma reine, c’est toi qui es la plus belle maintenant que Verona vit sous d’autres ciels.


      La reine sentit la tension se dissiper et tous ses muscles se relâcher. Elle inspira profondément et poussa un long soupir. Pourtant, elle était toujours troublée. Qu’était-elle en train de devenir ? Comment pouvait-elle privilégier sa beauté au détriment de sa meilleure amie ?


      – Esclave, j’ai une autre question pour toi.


      – Je ne suis tenu que par la vérité, ma reine.


      – Je suis peut-être la plus belle, mais comment puis-je de nouveau être heureuse ?


      – Le bonheur est la beauté et la beauté est le bonheur. La beauté met la joie dans tous les cœurs : ceux des hommes, des femmes et des enfants.


      – Si seulement c’était vrai ! soupira la reine.


    


  



  

    

    
        Chapitre XIV
      


    
        Le charme de l’innocence
      


    

      Après le départ de Verona, il ne se passa pas une journée sans que la reine ne consulte le miroir. Entendre son père lui dire combien elle était belle lui remontait le moral. Néanmoins, elle se sentait plus seule que jamais.


      Peut-être se tournait-elle vers l’Esclave pour pallier la perte de son mari et la solitude qui la frappait. Elle avait toutefois l’impression que quelque chose d’autre la poussait à chercher l’approbation et l’amour du miroitier. Elle ressentait le besoin de s’admirer juste pour être sûre d’exister. Pour se rappeler qu’elle était un être humain, pas une nappe de brouillard gris hantant les murs du château. Elle ne se sentait réelle et vivante que quand elle voyait son reflet. Elle était belle et puissante. Invincible, même.


      Sa vie suivait une routine monotone. Après avoir consulté le miroir magique, elle se retirait dans son donjon. Elle avait totalement oublié le cadeau dont les sœurs avaient parlé lors de leur deuxième visite. Elle était si obnubilée par le miroir qu’elle ne pensait guère à autre chose. Mais, des mois plus tard, elle reçut une missive portant simplement ces mots :


      

        ES-TU CONTENTE DE NOS PRÉSENTS ?


      


      Le pluriel lui rappela que les sœurs lui avaient en effet laissé une deuxième surprise. Cela pourrait peut-être détourner son attention du miroir ou la rendre encore plus puissante.


      Dans le donjon, elle trouva un vieux coffre cabossé. Lorsqu’elle l’ouvrit, des chauves-souris s’en échappèrent et elle dut relever les bras pour se protéger le visage de sa cape. Puis elle découvrit les cadeaux : des livres de sorts, des mortiers et des pilons, des flacons et des fioles aux contenus mystérieux, comme de la poussière de momie, des yeux de crapaud ou des croûtes d’œil. Sans oublier un chaudron. La reine s’intéressa vivement aux grimoires et apprit rapidement à utiliser les formules magiques ainsi que les différents ingrédients.


      Ses premiers sorts ne furent pas des succès, loin s’en faut ! Elle tenta de rendre ses cheveux plus foncés, aussi noirs que l’aile du corbeau, mais le charme modifia leur texture plutôt que leur couleur et elle dut se couvrir la tête plusieurs jours afin qu’on ne voie pas ses plumes. Une autre fois, elle se retrouva avec les mains vertes et hérissées de verrues. Elle voulut également créer une potion pour rendre sa voix plus mélodieuse que n’importe quelle autre, mais elle commença à coasser comme un crapaud. Lorsqu’elle essaya de préparer un antidote, elle chanta comme un oiseau puis siffla comme un serpent avant de retrouver enfin une voix normale.


      Alors que ses sujets attribuaient ses absences au chagrin, elle restait enfermée dans sa chambre ou son donjon afin d’y pratiquer la magie durant des semaines, des mois, des années… Elle passait aussi beaucoup de temps sur les remparts, d’où elle surveillait le royaume. Peut-être guettait-elle la moindre menace susceptible d’attaquer sa beauté.


      La reine aurait dû s’étonner d’être devenue si froide et solitaire. Mais elle trouvait cela parfaitement compréhensible : elle ne voulait plus jamais revivre la douleur qu’elle avait endurée à la mort de son mari. Et elle ne se sentait plus dénuée de tout. Grâce à sa beauté, elle possédait quelque chose que les autres pouvaient aimer et admirer, voire craindre, et elle avait la ferme intention de la conserver par tous les moyens.


      Elle voyait son cœur comme un miroir brisé dont les morceaux s’entrechoquaient en elle, ce qui lui donnait l’impression de ne plus du tout être humaine. Elle s’était éloignée de ses proches. Elle gardait même ses distances avec Blanche-Neige de peur de voir son cœur voler en poussière si la jeune fille devait lui être arrachée. Elle était incapable de passer plus de quelques instants en sa compagnie.


      La beauté de Blanche grandissant d’année en année, la reine commença à ressentir autre chose que de l’amour pour elle. Quelque chose de terrible. Mais elle refusait d’y penser.


      Un matin, très longtemps après la mort du roi, on frappa à sa porte. C’était Tilley, sa dame de compagnie depuis le départ de Verona. Tilley s’exprimait toujours à voix basse. Blanche adorait cela, mais la reine ne le supportait pas et y voyait une marque de faiblesse.


      – Majesté, où voudrez-vous prendre votre petit-déjeuner aujourd’hui ?


      La reine grimaça et Tilley se raidit, prête à affronter ses réprimandes.


      – Dans la grande salle, bien sûr, espèce d’idiote. Comme toujours !


      Devant l’expression désemparée de Tilley, la reine ajouta d’un ton excédé :


      – Qu’est-ce qu’il y a ? Parle !


      – C’est que Blanche-Neige aimerait manger dans le petit salon pour changer.


      – Blanche-Neige est-elle la reine de ce royaume ?


      – Non, bien sûr que non, Votre Majesté, bégaya la pauvre femme.


      – Dans ce cas, fais servir mon petit-déjeuner dans la grande salle et dis à Blanche-Neige qu’elle mangera avec moi.


      – Oui, Votre Majesté.


      – Ce sera tout. Merci.


      La reine se demanda pourquoi elle était entourée d’écervelées. Elle n’était sûrement pas aussi insolente quand elle avait leur âge. Servir le petit-déjeuner dans le petit salon, quelle drôle d’idée !


      Elle sortit de son lit, tira les rideaux et regarda dans la cour. Blanche, plus jolie que jamais, était assise sur la margelle du puits – le puits de la reine, en réalité – et nourrissait les merlebleus. Elle ne sembla pas s’en apercevoir, mais un séduisant jeune homme, qui passait près du château, arrêta son cheval pour l’observer, comme envoûté par sa beauté. La reine surprit dans ses yeux l’étincelle du coup de foudre. Elle referma les rideaux d’un geste sec et se tourna vers son miroir.


      – Miroir magique au mur, qui a beauté parfaite et pure ?


      – Tu es la plus belle, Majesté.


      La reine sourit, mais un bloc de glace semblait s’être lové en elle. L’intérêt du jeune homme pour Blanche-Neige lui déplaisait. Était-elle jalouse ? Était-ce pour cela qu’elle s’était précipitée vers son miroir ? En voulait-elle à Blanche-Neige d’être si belle ? Si jeune ? Ou était-elle seulement animée de bonnes intentions ? Voulait-elle la protéger de l’amour ? Après tout, la reine avait aimé, elle aussi, et voilà où elle en était !


      Elle descendit dans la grande salle. Avec le temps, elle avait fini par l’apprécier exactement pour les raisons qui lui déplaisaient lors de son arrivée : la pièce était majestueuse et imposante. Elle avait l’impression d’y être véritablement reine et aimait à s’installer sur le trône dans la lumière bleutée des vitraux en ogive. Blanche était là, assise à droite de la place d’honneur. Pure, innocente et belle.


      La reine approcha de son siège et, d’un geste, indiqua à Blanche de se lever pour la saluer.


      – Bonjour, Mère, souffla Blanche en se redressant après une hésitation.


      – Bonjour, Blanche.


      Puis la reine s’assit et fit signe à Blanche d’en faire autant.


      – J’apprends que tu préfèrerais prendre le petit-déjeuner dans le petit salon.


      – Cela serait agréable, pour changer. Cette pièce est trop grande pour nous deux. Quand j’étais enfant, je me souviens que nous mangions dans les petites salles à manger ou le…


      – Assez ! explosa la reine.


      Elle se souvenait bien de ces jours heureux, mais elle ne pouvait plus prendre ses repas dans ces pièces ; l’absence de son époux était trop douloureuse. Et Blanche avait tellement grandi. L’innocente enfant laissait la place à une belle jeune fille. La reine leva les yeux vers le visage gravé dans le manteau de la cheminée. Il affichait une expression sévère, comme si la femme de pierre lisait dans ses pensées et les désapprouvait.


      – Je préfère cette pièce, Blanche. Nous en avons déjà parlé. Si tu veux manger dans le petit salon, vas-y. Tu peux prendre tes repas où bon te semble. Mais je ne me joindrai pas à toi.


      – Nous ne nous verrions plus du tout si nous ne mangions pas ensemble, nota Blanche d’un ton déçu.


      – En effet.


      Blanche se contenta de secouer la tête.


      – Je suis fatiguée de ton attitude, ma fille. Ne me regarde pas comme ça ! Je t’ai dit que tu peux manger où tu le souhaites. Que veux-tu d’autre ?


      – Rien, Mère, répondit tristement Blanche.


      – Très bien. Cela fait un certain temps que je veux te parler de quelque chose. Il est grand temps que tu prennes des responsabilités. Tu n’as aucun talent particulier et, dans la mesure où tu n’as pas non plus de prétendant, nous ne pouvons compter sur ton mariage. J’ai demandé à Tilley de te fournir une tenue de travail afin que tu puisses l’aider dans les tâches ménagères. Je pense que cela te fera le plus grand bien.


      – Aider Tilley ne me gêne pas. Je le fais déjà régulièrement.


      – Mais je ne veux pas que tu abîmes tes jolies robes. Tu devras porter une tenue appropriée.


      – Bien sûr, Mère.


      – Va voir Tilley. Elle te donnera des guenilles qui conviendront parfaitement au type de travail qui t’attend.


      Blanche se leva et sortit rapidement.


      La reine soupira longuement et se souvint de quelque chose que Nounou lui avait dit durant son adolescence. Ne crois pas aux mensonges de ton père. Il ne te voit pas telle que tu es et j’ai peur pour ton âme si tu laisses sa noirceur toucher ton cœur. Tu es vraiment belle, mon enfant. Ne l’oublie jamais, même si je ne suis plus là pour te le rappeler.


      Elle avait toujours été belle et son père était contraint de lui dire la vérité maintenant que son esprit était prisonnier du miroir. La reine savourait ce pouvoir immense. Elle se leva, quitta la salle et s’arrêta près d’une tapisserie représentant un grand pommier fleuri recouvert de corbeaux. Elle se souvint de l’histoire qu’elle avait racontée à Blanche bien des années plus tôt. Elle se sentait désormais aussi isolée et seule que la femme du conte, celle qui pouvait se transformer en dragon ; elle était si différente des autres ! Elle souleva la tapisserie et entra dans un passage secret menant au donjon.


      Elle effleura les murs en descendant. La pierre était froide et dure sous ses doigts. Une fois arrivée, elle ouvrit les fenêtres pour aérer et aperçut un gros corbeau sur la saillie.


      Elle passait moins de temps dans le donjon que lorsqu’elle avait découvert les grimoires et les potions, mais s’y rendait toujours régulièrement en fin d’après-midi ou le soir. Elle s’était familiarisée avec les livres des sœurs et leurs sorts, qui lui permettaient de rester jeune et belle. Récemment, elle avait tenté de nouveaux sortilèges. Elle avait la beauté et le pouvoir, mais elle en voulait plus.


      Au début, les manuscrits l’avaient un peu effrayée, mais elle s’était habituée à leurs épaisses reliures de cuir parfois décorées de têtes de mort ou d’un titre indiquant de quel type de magie ils traitaient. Ils ne lui semblaient plus sinistres, bien au contraire. Que de chemin parcouru depuis ces premiers sorts ratés ! Les grimoires étaient devenus de vieux amis maintenant.


      – D’effrayants oiseaux noirs qui parcouraient le ciel et lui rapportaient des informations, dit-elle en citant l’histoire qu’elle avait racontée à Blanche par un soir pluvieux.


      Comme si elle l’avait invoqué, le corbeau sauta dans la pièce par une fenêtre et l’observa de ses grands yeux jaunes. Elle décida qu’il pouvait rester. Il lui tiendrait compagnie pendant sa lecture.


      Puis elle entendit une voix.


      – Pardon, ma reine, êtes-vous là ? C’est urgent !


      La reine s’en voulut d’avoir dit à Tilley où elle se trouvait. Certes, cette pièce était isolée, mais cela n’empêcherait pas un visiteur un peu trop curieux de la découvrir. Elle demanderait tout de suite qu’on installe une porte plus épaisse et une serrure plus résistante à l’entrée du donjon.


      – Oui, Tilley. J’arrive.


      La reine fit une caresse au corbeau et monta les escaliers pour voir de quoi il s’agissait. Tilley semblait très perturbée et n’arrivait même pas à parler.


      – Explique-toi, ordonna la reine. Que se passe-t-il ?


      – C’est Blanche-Neige… Elle m’a aidée à puiser de l’eau… Et… Elle est passée par-dessus la margelle du puits !


      La reine s’élança au-dehors. Dans la cour, Blanche gisait à terre, trempée et sans connaissance. Le jeune homme que la reine avait vu plus tôt était penché sur elle, bouleversé. Maintenant qu’elle le voyait de plus près, elle réalisa qu’il s’agissait du prince d’un royaume voisin.


      La reine porta son attention sur sa fille et son cœur s’arrêta. Sa mère, son mari… Et maintenant sa fille… Elle était morte ! La reine était paralysée de peur et de chagrin. Puis Blanche se mit à tousser. Ses lèvres rouge rubis laissèrent passer un peu d’eau et elle ouvrit les yeux.


      – Grâce aux dieux ! s’exclama la reine en la prenant dans ses bras.


      Soulagé, le prince plaça tendrement la main sur la joue de la jeune fille.


      – Je suis heureux de vous savoir en vie, dit-il.


      Blanche posa les yeux vers lui. Les yeux de son père, des yeux pleins de bonté. Elle le remercia et la reine put voir qu’elle tombait sous le charme.


      – Merci, jeune homme, intervint-elle, mais je vais me charger de ma fille.


      – Bien sûr, Votre Majesté. Pourrais-je repasser demain pour prendre des nouvelles de la demoiselle ?


      La reine constata qu’il tombait vraiment amoureux à vue d’œil.


      – Peut-être, si elle se sent assez bien. Tilley vous mènera à l’arrière de la cour si vous souhaitez vous rafraîchir avant de partir. Merci de votre aide.


      Puis la reine prit Blanche par le bras et la fit rentrer dans le château.


    


  



  

    

    
        Chapitre XV
      


    
        Une visite
      


    

      Plusieurs mois s’étaient écoulés depuis l’accident de Blanche-Neige et le jeune prince qui l’avait sauvée lui avait rendu visite à maintes reprises. Ce matin-là, tandis que la jeune femme prêtait main-forte à Tilley quelque part dans le palais, il sollicita une audience avec la reine. Elle savait qu’il allait lui demander la main de sa fille, mais elle ne le laissa même pas commencer. Elle voulait lui faire comprendre qu’il était inutile qu’il se présente de nouveau au château et elle ne perdit pas de temps.


      – J’aimerais vous ménager, jeune homme, mais vous me mettez en difficulté. Je vais devoir vous avouer toute la vérité. Blanche-Neige ne vous aime pas et je ne saurais laisser ma fille épouser un homme pour lequel elle n’éprouve pas de sentiments.


      Le visage du prince exprima la plus vive déception.


      – Je vois que vous pensiez qu’il en allait autrement, reprit-elle. J’en suis désolée, cher prince. Blanche voulait sans doute éviter de vous faire de la peine, mais elle aurait dû être plus honnête avec vous.


      Le prince partit sans ajouter un mot. La reine dirait à Blanche qu’il avait laissé une lettre expliquant qu’il n’était pas amoureux d’elle et qu’il préférait cesser de lui faire la cour avant qu’elle ne s’attache davantage à lui. Bien qu’elle leur eût menti, la reine estimait avoir accompli son devoir. Même s’ils avaient le cœur brisé maintenant, ce n’était pas comparable au risque de perdre leur bien-aimé en raison d’une tragédie, d’une trahison ou de la mort. Elle sentait également une part d’elle-même se réjouir de la méchanceté de son acte, ce qui la terrifiait et l’excitait à la fois.


      Elle était bien consciente que la jalousie jouait un grand rôle dans sa décision. Oui, elle enviait Blanche car celle-ci était amoureuse. Comment la reine pouvait-elle rester là à les regarder se jurer une fidélité éternelle alors que l’amour de sa vie était mort et enterré ?


      Que penserait le roi s’il la voyait ? Elle s’imaginait parfois qu’il l’observait, où qu’il fût, et qu’il la jugeait pour ce qu’elle était devenue, pour sa cruauté. Elle sentait que quelque chose était en train de prendre le dessus sur elle et qu’elle avait perdu le contrôle de ses actes.


      Mais elle rompit net le fil de sa pensée. Un jour, Blanche la remercierait de lui avoir épargné une telle souffrance ! Elle finirait par comprendre.


      La reine remonta rapidement dans sa chambre. Elle avait besoin de réconfort et le miroir répondit à son appel. Comme d’habitude, elle était la plus belle.


      Mais, quand elle se regarda dans le miroir, elle ne vit pas la même femme qu’autrefois. Certes, sa beauté resplendissait, mais ses yeux semblaient différents. Son visage était dur, froid et distant. Elle pensa cependant que cela lui conférait plus d’élégance et de majesté, des qualités indispensables chez une reine, mais cela ne fit pas taire ses angoisses. Elle craignait de se perdre à cause du chagrin, de la peur et, surtout, de sa vanité.


      Son seul soutien semblait être son Esclave, son père. Dans sa solitude, elle lui accordait de plus en plus de confiance au fil du temps.


      – As-tu l’impression que j’ai changé ? demanda-t-elle.


      – Oui, ma reine.


      – Comment ?


      – Tu es majestueuse, royale et élégante.


      – Ai-je l’air glaciale ?


      – Non, tu n’es pas glaciale. Tu es simplement devenue une femme distinguée et importante. Tu es la reine et tu ne saurais accorder ton temps à de banales affaires de cœur.


      Des affaires de cœur… Elle avait l’impression que ses sentiments la dirigeaient encore peu de temps auparavant, mais le fait de gouverner seule les avait peu à peu étouffés. Comme s’il avait lu dans ses pensées, l’homme du miroir poursuivit :


      – Une femme de ta condition ne peut se laisser dominer par ses émotions. Elle risquerait de ne plus assumer correctement ses responsabilités.


      Sur ces bons conseils, la reine retourna à ses occupations, mais elle dut bientôt faire face à un imprévu.


      – Votre Majesté, cria Tilley en courant vers elle, le sourire aux lèvres. Des voyageurs sont arrivés !


      – Je n’attends personne, répondit la reine avec amertume. Renvoie-les.


      Avant que Tilley n’ait pu appliquer ses ordres, quelqu’un entra.


      – Je ne vous ai pas vue depuis si longtemps, Majesté ! Vous m’avez tellement manqué toutes ces années.


      Verona ! La reine sentit l’émotion la submerger. Elle jeta un rapide coup d’œil dans un miroir pour vérifier qu’elle était présentable. Son cœur palpitait de joie et de crainte à la fois. Elle ne savait que penser de cette visite. Durant sa mission diplomatique, Verona était tombée amoureuse d’un seigneur et l’avait épousé. La reine ressentit alors une émotion qu’elle commençait à bien connaître : un mélange de joie et de jalousie envers son amie.


      Elles avaient été si proches autrefois. Comment avait-elle pu tenir toutes ces années sans sa compagnie et son amitié ? Elle n’arrivait pas à y croire, mais elle s’empressa d’enterrer ses sentiments profondément. Il ne fallait pas que son amour sape son pouvoir.


      Bien qu’elle eût été soulagée de la savoir loin du royaume, Verona lui avait réellement manqué, surtout les premiers mois. La reine fut horrifiée par sa propre froideur et sa cruauté. Elle avait éloigné sa meilleure amie par vanité et égoïsme. Sa présence inespérée sembla réveiller en elle quelque chose d’humain et de chaleureux, enfoui au fond de son cœur. Oui, elle était contente du retour de son amie.


      Elle fit organiser un somptueux repas pour deux dans la grande salle. La pièce était éclairée par de nombreuses bougies et la table était recouverte de victuailles, les recettes préférées de Verona. En dépit des mets succulents, la conversation stagnait. De quoi peut-on parler avec une vieille amie une fois qu’on a épuisé les souvenirs communs ?


      Après le repas, elles passèrent dans le salon, où quelques spiritueux les aidèrent à briser la glace.


      – Je regrette de t’avoir éloignée, avoua la reine, bien que ce ne fût qu’une demi-vérité. Si c’était à refaire, je pense que je prendrais une décision différente.


      – Dans ce cas, je n’aurais jamais rencontré mon époux. Je vous en suis reconnaissante, Majesté. Vous m’avez permis de trouver le bonheur et je vous en remercie.


      – Tu l’aimes donc ?


      – Oui, bien sûr. Pourquoi me posez-vous une telle question ?


      – Je m’inquiète pour toi, ma chère amie. C’est tout. Je ne supporterais pas de te voir souffrir si tu venais à le perdre. Il est parti à la guerre, n’est-ce pas ? Tu devrais donc te préparer à sa mort.


      – Jamais ! Pourquoi dites-vous une chose pareille ? s’écria Verona en se levant de son fauteuil.


      – Car la vie en va ainsi, Verona. Notre lot est de perdre ceux que nous aimons et d’en avoir le cœur brisé. Je voudrais te protéger si c’était possible. Même si rien ni personne n’aurait pu me préparer à la dévastation que j’ai connue quand le roi est mort…


      – Je me souviens parfaitement de ce jour-là, murmura tristement Verona, et je compatis à votre peine. Vraiment. Mais je ne peux vivre dans la peur de perdre mon époux ; cela reviendrait à ne pas vivre du tout. Puis-je vous parler en toute honnêteté, ma reine ?


      – Oui, je t’en prie. Tu es une amie de longue date, cela te donne quelques privilèges, ajouta la reine avec une certaine froideur.


      – Vous avez beaucoup changé, Majesté. Vous êtes encore plus belle, mais quelque chose en vous est différent. J’ai peur pour vous. Vous semblez si malheureuse et solitaire. Blanche-Neige m’a écrit plusieurs fois. Elle est inquiète à votre sujet. Vous vous êtes renfermée sur vous-même, mais elle vous aime tellement. Cela me brise le cœur, ma reine, de penser que vous êtes toutes deux seules avec votre chagrin alors que vous pourriez vous réconforter et vous soutenir mutuellement.


      – Blanche sait combien elle compte pour moi. Sans elle, je mourrais.


      – Dans ce cas, pourquoi ne recherchez-vous jamais sa compagnie ? Blanche est une jeune femme remarquable. Même après toutes ces années de séparation, elle pourrait être pour vous une excellente amie, si seulement vous lui tendiez la main.


      – Tu oses sous-entendre que j’ai abandonné ma fille ?


      – Pardonnez-moi, Majesté. Je croyais pouvoir vous parler franchement.


      – Oui, c’est ce que je t’ai demandé, mais tes mots me brisent le cœur. Tu ignores ce qu’on ressent après une tragédie telle que la mienne et tu devrais prier de ne jamais le savoir !


      – Je vous en supplie, ma reine… Mon amie… Rendez visite à votre fille. Elle ne restera plus longtemps à la cour ; elle se mariera bientôt et je ne voudrais pas la voir quitter ce royaume sans être sûre de l’amour de sa mère.


      L’amour de sa mère. Les mots de Verona touchèrent la reine au plus profond de son cœur. Elle avait délaissé Blanche-Neige au profit du miroir et des grimoires des étranges sœurs. Était-elle si folle, l’esprit si dérangé par la mort de son mari qu’elle redoutait d’aimer Blanche par seule crainte de la perdre un jour ? Quelle démence ! Pourquoi avait-elle eu besoin des mots de Verona pour prendre conscience de l’absurdité de son comportement ? Elle n’aurait jamais dû renvoyer son amie, cette femme qu’elle avait autrefois appelée sa sœur. Elle avait vécu trop longtemps sans ses conseils et son amour. Peut-être les choses se seraient-elles passées autrement si Verona était restée.


      Pour la première fois depuis très longtemps, la reine eut la sensation que son cœur ravagé pouvait de nouveau battre.


      – Je serais heureuse que tu demeures au château, annonça-t-elle. Je t’en prie, reste avec nous durant la campagne de ton époux. Tu as été absente trop longtemps et je refuse de te voir repartir si vite.


      – Avec plaisir, Majesté. Je serai ravie de rester avec Blanche et vous.


      – Merci mon amie. Et si nous organisions un pique-nique dans les bois demain, comme autrefois ? Juste nous trois ?


      – Ce serait formidable ! Je suis sûre que Blanche sera du même avis.


      – Parfait. Nous nous passerons de cette idiote de Tilley. Je n’ai jamais vu plus incompétente.


      La reine éclata de rire et Verona l’imita, mais leurs rires n’étaient plus aussi complices. La reine exprimait tout son pouvoir et son mépris, tandis que Verona s’inquiétait de plus en plus.


       


      Cette nuit-là, une fois dans sa chambre, la reine recommença à s’agiter. Elle avait questionné l’Esclave plus tôt dans la journée, mais c’était avant l’arrivée de Verona.


      Elle devait le consulter de nouveau.


      Elle devait savoir.


      Elle tâtonna dans le noir pour approcher du miroir, invoqua l’Esclave et lui posa son éternelle question.


      – Je ne peux dire qui est la plus belle de toutes maintenant que Verona est à la cour, Majesté. Vous êtes aussi belles l’une que l’autre.


      La reine dut résister à l’envie irrépressible de bannir Verona, voire de la tuer. Ce fut difficile, mais elle trouva en elle une force morale qu’elle avait oubliée : le pouvoir de l’amitié et de l’amour.


      Elle arracha les rideaux de la fenêtre pour les enrouler autour du miroir, puis fit appeler le Chasseur, l’ami de l’oncle Marcus. Il était probablement l’homme le plus fort de la cour et n’aurait aucun mal à exécuter ses ordres.


      Il arriva rapidement et la reine poussa le miroir vers lui.


      – Emporte ce paquet avec toi et enterre-le au fond de la forêt. Ne laisse aucune trace permettant de le retrouver et ne me dis jamais où tu l’as enterré. Jamais, c’est clair ? Peu importe que je t’implore. Il est de la plus haute importance que tu ne me dises jamais où il se trouve. C’est compris ?


      – Oui, ma reine, répondit le Chasseur.


      – Ne parle jamais de cette conversation et ne révèle à personne où tu l’as enterré. Et surtout, quoi qu’il arrive, n’essaie pas de savoir ce que cache ce tissu. Si tu me trahis, je le saurai.


      – Je ne vous trahirai pas, ma reine. Je vis pour vous servir, répondit le Chasseur en s’inclinant.


      La reine le regarda monter à bord d’un carrosse tiré par deux chevaux, le miroir magique soigneusement posé sur la banquette. Le Chasseur disparut dans la forêt en emportant la chose qui avait tant soutenu la reine depuis la tragédie. La chose qui était également devenue sa plus grande faiblesse.


    


  



  

    

    
        Chapitre XVI
      


    
        Une âme en peine
      


    

      La présence de Verona aurait dû être d’un grand soutien pour la reine, mais celle-ci ne pouvait s’empêcher de penser au miroir magique et de s’interroger sur l’endroit où il était enterré, ce qui la rendait très agitée.


      Sa propre réaction lui paraissait invraisemblable. Si elle interrogeait le Chasseur, il n’aurait guère le choix : il serait obligé de lui répondre. En insistant un peu, il finirait bien par lui révéler où il l’avait caché. Mais était-elle prête à s’infliger une telle épreuve ? À reconnaître qu’elle était trop faible pour vivre sans ? Et voulait-elle que le Chasseur le sache également ?


      Les jours qui suivirent la disparition du miroir furent atroces. Elle en avait tant besoin qu’elle en rêvait. Elle se réveillait endolorie après des nuits agitées et se sentait de plus en plus mal, au point qu’elle se demanda si elle n’allait pas en mourir.


      Elle faisait souvent un cauchemar terrifiant…


      Elle cherchait frénétiquement le miroir dans la forêt. Les cimes des arbres obscurcissaient le ciel et elle était seule dans les ténèbres, en proie à la peur. Puis les sœurs faisaient leur apparition ; elles allaient et venaient dans l’ombre en changeant de forme comme cela arrive souvent dans les rêves. La reine se retrouvait face à un amas de terre fraîchement remuée et commençait à creuser à mains nues, rongée par le besoin de trouver le miroir. Elle creusait pendant une éternité, les doigts écorchés. Elle était faible et sentait que son esprit était en proie au chaos. Elle finissait par tâter quelque chose de mou et d’humide enrobé dans un linge, qui se révélait, une fois le tissu retiré, un cœur humain lui barbouillant les mains de sang.


      « Maman ? » demandait alors une voix. C’était Blanche, redevenue une petite fille, l’air terriblement triste, son peignoir blanc maculé du sang qui coulait du trou béant laissé par son cœur. Ses yeux étaient vides et sombres sur sa peau blême, mais aussi chargés de reproches. Les sœurs étaient toujours là et ricanaient. Paralysée par la peur, la reine tentait en vain de crier.


      Tous les matins, elle se réveillait en sueur après ce cauchemar ou un autre du même genre, tremblante, à peine capable de se tenir debout.


      Elle était anéantie.


      Une nuit, elle rêva des sœurs. « Par ici ! », criaient-elles dans la forêt en allant et venant entre les arbres sous un ciel lourd de nuages. « Creuse ici… Le miroir magique… Ton Esclave… » Elles caquetaient et ricanaient, et leurs visages de poupées, illuminés par moments par la Lune, étaient pâles et effrayants.


      Quand elle se réveilla le lendemain matin, elle trouva un objet enroulé dans des tissus sales à côté de son lit. Ses mains étaient recouvertes de terre et sa chemise de nuit était déchirée et maculée de boue.


      Rêvait-elle encore ou était-elle vraiment sortie chercher le miroir dans son sommeil ? Pour la première fois depuis plus d’une semaine, elle se sentit de nouveau elle-même. Il lui semblait déjà reprendre des forces. Ayant écarté le linge et aperçu son reflet, elle serra le miroir dans ses bras comme un amant retrouvé après une longue séparation.


      Elle avait changé, Verona avait raison. Elle n’était plus la femme qui avait épousé le roi des années auparavant. Elle était devenue quelqu’un d’autre et cela l’effrayait. Mais elle se sentait aussi plus forte et plus puissante. Elle ne se séparerait plus jamais du son miroir magique. Sa vie, son âme en dépendaient. Elle arracha le tissu restant afin de contempler l’objet tout entier.


      – Miroir magique au mur, qui a beauté parfaite et pure ?


      – Célèbre est ta beauté, Majesté, mais c’est Verona qui est la plus belle de toutes.


      – Dans ce cas, il est sans doute temps pour elle de quitter la cour, répondit la reine, les lèvres étirées en un sourire mauvais.


    


  



  

    

    
        Chapitre XVII
      


    
        Un nouvel adieu
      


    

      Le lendemain matin, alors que la reine prenait son petit-déjeuner dans le petit salon en compagnie de Verona, le Chasseur fit entrer Blanche-Neige. Les guenilles de la jeune femme semblaient encore plus pitoyables que d’habitude et elle avait de gros bleus sur le visage.


      – Que s’est-il passé ? s’écria la reine en se levant, manquant de renverser une théière.


      – Mon cheval s’est emballé. Je n’ai pas réussi à le contrôler.


      – Elle a voulu monter Ténèbres, le nouvel étalon, expliqua l’homme. Je l’ai prévenue qu’elle n’était pas prête, mais elle l’a sorti pendant que j’étais parti chasser.


      – Tu aurais pu mourir, Blanche ! cria la reine. Qu’est-ce qui t’a pris ? Partir à cheval sans personne pour t’accompagner !


      Blanche se tut.


      – Tu étais bien seule, n’est-ce pas ?


      Sa fille regarda fixement ses chaussures.


      – Tu étais avec lui ? Après que je t’aie expressément interdit de le revoir ?


      Blanche baissa la tête. C’était un aveu.


      – Va-t’en avant que je ne te frappe, siffla la reine. Je ne veux plus te voir !


      – Il m’a répété ce que vous lui avez dit, Mère, osa répondre Blanche. Vous lui avez menti. Vous lui avez dit que je ne l’aimais pas. Comment avez-vous pu ?


      La reine la gifla.


      – Votre Majesté, je vous en prie ! s’exclama Verona, horrifiée.


      – Silence ! hurla la reine.


       


      Blanche sanglotait si fort qu’elle ne pouvait plus parler. Verona la rejoignit et passa un bras autour de ses épaules.


      – Je ne vous reconnais pas, lança-t-elle avec amertume à la reine. Vous êtes devenue froide et mauvaise. Il ne reste rien de l’amie que j’ai aimée autrefois.


      – Dans ce cas, le fait que je te bannisse de mon royaume ne te gênera pas, ma chère Verona. Pour toujours. J’ai bien envie de bannir aussi cette enfant incorrigible, mais elle a sa place ici. Elle se rend utile. Les écuries n’ont jamais été aussi bien tenues ni les toilettes aussi propres…


      – Majesté… commença le Chasseur.


      – Silence ou tu connaîtras le même sort ! aboya la reine.


      Blanche enfouit son visage dans l’épaule du Chasseur, qui la fit sortir de la pièce, Verona sur leurs talons. Puis cette dernière demanda aux serviteurs de préparer ses affaires au plus vite et, après avoir salué toutes les connaissances qu’elle n’avait pas vues depuis des années, elle quitta la cour.


      La reine la regarda partir puis se retira dans sa chambre. Elle approcha du miroir, redoutant la réponse de l’Esclave. Elle ne parvenait pas à poser sa question. Elle ne supporterait pas d’apprendre qu’elle n’était pas la plus belle. Pas ce soir. Elle préféra donc se coucher sans le consulter.


      Le lendemain matin, au réveil, elle sentit que toute son énergie lui était revenue. Verona devait être loin. Elle était certaine que l’Esclave allait la rassurer.


      – Miroir magique au mur, qui a beauté parfaite et pure ?


      – Tu es la plus belle, ma reine…


      – Je sens une pointe d’hésitation dans ta voix, Esclave. Parle !


      – Tu es la plus belle, Majesté, mais ne me questionne pas au sujet de ton cœur…


      La reine cracha sur le miroir, puis elle fit demi-tour et quitta la chambre, sa cape flottant derrière elle, tandis que l’Esclave s’évanouissait dans un nuage de fumée violette.


    


  



  

    

    
        Chapitre XVIII
      


    
        Hantée
      


    

      
          – Montre-moi Blanche-Neige !
        


      
          Blanche courait dans la forêt, terrifiée et affolée. Elle était seule et tentait de regagner le château pour retrouver sa belle-mère. La reine ferait punir le Chasseur pour avoir tenté de lui faire du mal et avoir proféré ces horribles mensonges. Pour avoir dit que la reine voulait tuer sa propre fille.
        


      
          – Pauvre sotte.
        


      
          La forêt était vivante, primitive et dangereuse. Elle voulait la vie de Blanche-Neige. La rage de la reine animait les arbres. Les branches essayaient d’attraper la jeune fille, de la prendre au piège et de la clouer au sol. Elles s’enroulaient autour de son cou afin de l’étouffer et râpaient sa poitrine pour lui arracher le cœur. La forêt réussirait là où le Chasseur avait échoué. Le regard empli d’horreur, Blanche hurla : « Maman, aide-moi, je t’en prie ! » Son cri réveilla le cœur de la reine. Les arbres relâchèrent la jeune fille.
        


      
          Blanche courait au plus profond de la forêt, là où les branches cachent complètement le ciel. Elle fuyait dans le noir, entourée de regards brillants et menaçants. Seule et effrayée, elle continua de courir, ignorant si le sentier la mènerait en sécurité ou à sa perte. La magie de la reine ne put la suivre. Blanche s’échappa de la forêt et sa mère la perdit de vue.
        


       


      La reine se réveilla en sursaut. Gelée jusqu’aux os, elle n’avait qu’une envie : demeurer au chaud dans son lit. Elle resta couchée pendant des jours. Elle trouvait juste l’énergie nécessaire pour consulter le miroir magique quotidiennement et, de temps en temps, aller jusqu’à la fenêtre afin de vérifier que Blanche faisait bien le ménage et ne retrouvait pas cet insupportable prince.


      Même de loin, elle constatait à quel point Blanche était devenue belle, non seulement par son apparence, mais aussi par la pureté de son cœur, comme son père. Il ne se passerait plus beaucoup de temps avant que…


      Non. La reine refusait d’y penser.


      Elle était si seule. Elle avait perdu son mari et Blanche était loin d’elle. Non, c’était un rêve. Ou pas ? Toute sa vie semblait sens dessus dessous : rêves et réalité, imagination et cauchemars se mêlaient. Elle avait l’impression de ne plus être humaine du tout. Elle se demandait si son père avait vécu cela. Elle décelait beaucoup de cet homme en elle ces temps-ci.


      Une nuit, elle se réveilla en sursaut, faible, endolorie et la robe trempée de sueur. Elle se leva et versa un peu d’eau dans une bassine pour se rafraîchir quand elle remarqua des taches par terre. Des flaques de sang et des empreintes de pas menaient jusqu’à la porte. Elle attrapa une torche et sortit de sa chambre en suivant les traces qui la guidèrent hors du château, dans la forêt. Les arbres étaient noircis, comme ravagés par un incendie, et il n’y avait ni étoiles ni Lune pour éclairer les lieux. L’endroit était mort, dévasté par sa jalousie et sa haine, uniquement éclairé par la torche qu’elle tenait en main.


      La traînée de sang s’arrêta enfin. Un cœur était suspendu dans les branches noueuses d’un arbre mort, comme un ignoble fruit dégoulinant et luisant à la lumière des flammes. La reine resta là sans réagir, terrifiée.


      – Maman ?


      La reine se retourna en sursaut et vit Blanche, redevenue une enfant. Son visage était pâle comme la mort, ses yeux étaient des puits noirs sans fond et sa robe blanche était couverte de sang.


      – Maman, est-ce que je peux récupérer mon cœur, s’il te plaît ?


      La reine poussa un hurlement. Qu’avait-elle fait ?


      – Réveillez-vous, Votre Majesté ! supplia Tilley. Vous faites un cauchemar !


      – Ma petite a besoin de moi. Elle est venue la nuit dernière parce qu’elle a besoin de moi ! La forêt a volé son cœur !


      La femme de chambre la fixa d’un air ahuri.


      – Blanche-Neige est dans la cour, Majesté. Elle va bien.


      – Mais le sang par terre, là ! Tu vois bien !


      – Vous avez dû briser quelque chose pendant la nuit et marcher sur un morceau de verre. Vous êtes malade.


      – Non, c’est le sang de Blanche… Elle est venue cette nuit, je te le jure !


      – Regardez vos pieds, ma reine… Ils sont sales et vous saignez. Vous ne vous sentez pas bien. Rendormez-vous. Vous devez vous reposer.


      – Laisse-moi seule, espèce d’idiote.


      – Mais, Majesté, je dois soigner vos…


      – Je t’ai ordonné de me laisser !


      La reine regarda le sang et les morceaux de verre au sol. Blanche était entrée pendant la nuit, elle le savait ! Sa petite était perdue et elle cherchait son cœur. Bien qu’elle n’ait fait pratiquement que dormir depuis des jours, la reine perdit à nouveau connaissance, épuisée.


       


      
          – Tu dois tuer Blanche-Neige si tu veux survivre et retrouver ta beauté.
        


      
          
          Elle aurait encore préféré se débarrasser du miroir et se laisser mourir.
        


      
          – Si Blanche-Neige reste en vie, ta fin sera lente et douloureuse, ma fille. Tu glisseras vers la mort durant de longues années. Ton âme pourrira, ton corps se dessèchera de l’intérieur. Tout le monde te regardera avec pitié et dégoût. Tu appelleras la mort de tes vœux, mais tu ne seras jamais libre, même quand ils t’auront mise en terre. La magie du miroir et les sorts des sœurs te maintiendront en vie dans l’obscurité. Tu voudras mourir, tu en auras désespérément besoin et tu tenteras de te donner la mort, mais ton corps n’obéira pas à ta volonté. Tu seras emprisonnée en toi-même, seule, à l’agonie.
        


      
          – Pourquoi fais-tu cela ?
        


      
          – Je t’ai haïe dès le jour de ta naissance.
        


      
          – Tout n’a été que mensonges, alors ? Pourquoi ?
        


      
          – Pour me venger de la mort de ta mère et de la destruction de mon âme.
        


       


      La reine se réveilla de nouveau, les mots de son père résonnant à ses oreilles. Elle se souvenait avoir dit quelque chose de similaire à Verona à propos de la mort de son mari. Elle se sentait fiévreuse et ne contrôlait plus son esprit. Pourquoi ces pensées l’envahissaient-elles ? Elle voulait résister mais ne pouvait chasser cette impression d’avoir gâché sa vie pour des souhaits sans importance et un amour que son père n’avait jamais ressenti. Et elle allait être forcée de tuer sa fille.


      Non. Ce n’était qu’un rêve ; le miroir ne la contrôlait pas.


      Elle avait l’esprit embrouillé. Elle ne pouvait plus distinguer la réalité du cauchemar et ne parvenait pas à rester éveillée. Elle retombait toujours dans son sommeil troublé…


      
          Elle se regardait dans le miroir.
        


      
          – Je suis comme toi, Père. J’ai renié ma fille. Je méprise sa beauté.
        


      
          – Tu as toujours été comme moi ! Une partie de moi vit en toi ; tu partages mon sang. Nous sommes liés par le sang et la magie du miroir. Une part de mon âme est en toi.
        


      
          – Nous possédons ton âme, entonnèrent les sœurs. Si ton âme est en elle, elle nous appartient également. Exactement comme ta femme, avant que nous ne la prenions !
        


      
          – Je n’appartiens à personne ! cria la reine.
        


      
          Les sœurs éclatèrent de rire et disparurent.
        


      
          La reine sortit de sa chambre en tâtonnant et s’engagea sur le sentier que Blanche et elle avaient parcouru à maintes reprises quand la princesse était encore enfant. Elle perdit toute notion du temps et s’éloigna beaucoup plus qu’elle ne l’avait voulu. Elle était de nouveau dans le bois mort. Les arbres étaient calcinés et une odeur de soufre flottait dans l’air. Elle était responsable de cette dévastation. Sa haine et sa peur avaient non seulement détruit cette forêt, mais toute son existence. Elle avait tout perdu.
        


      
          Du coin de l’œil, elle entrevit un objet vert et rouge dans ce paysage désolé. Une belle pomme brillante pendait d’une branche. Elle se demanda comment elle avait pu ne pas la voir plus tôt : le fruit détonnait tellement avec les arbres morts. Il sembla lui redonner espoir. La reine décrocha la pomme et la glissa dans les plis de sa robe, puis elle rabattit son châle sur sa tête et se dirigea vers une chaumière nichée au fond des bois.
        


      La reine se réveilla quand Tilley plaça un linge humide sur son front.


      – Il me faut quelque chose à manger, chuchota-t-elle entre ses lèvres desséchées. Une… Une pomme.


      Tilley retira le linge et le plaça dans un bol d’eau parfumée à la rose.


      – Vous avez beaucoup rêvé, ma reine. Blanche attend dehors. Elle voudrait vous voir.


      La reine faillit refuser, mais elle changea d’avis.


      – Fais-la entrer, dit-elle.


      Tilley donna un ordre au serviteur qui attendait près de la porte et celui-ci laissa passer la jeune fille. Elle était si belle ! Le soleil semblait suivre le moindre de ses pas. Ses vêtements en haillons faisaient d’autant plus ressortir sa beauté. Elle était si jeune, si douce et si jolie !


      – Je suis désolée que vous soyez si malade, Mère. Que puis-je faire pour vous ?


      – Pourrais-tu m’apporter une pomme, s’il te plaît ? La pomme la plus rouge et la plus brillante que tu pourras trouver ?


      Blanche et Tilley, qui continuait d’éponger le front de la reine, échangèrent un regard inquiet.


      – Bien sûr, Mère. J’irai cueillir une pomme pour vous, si vous le souhaitez.


      – Merci, ma colombe, répondit la reine, déjà à moitié replongée dans le sommeil.


      
          Elle s’arrêta près d’un grand arbre couvert de mousse. Elle savait qu’elle trouverait à ses pieds une racine aimant l’ombre et l’humidité et favorisant le sommeil. Elle s’agenouilla pour creuser, glacée et profondément consciente de la cruauté de ses intentions. La racine était bien là, comme elle le pensait. Elle sortit son petit couteau et coupa la plante, qui déversa sur ses mains un jus semblable à du sang. Elle frissonna. Comme elle était mauvaise ! Pourquoi avait-elle commis des actes aussi abominables ? Elle étala le liquide visqueux sur la pomme. Blanche cèderait au sommeil. Un sommeil aussi profond que la mort. La reine se demanda si elle ne devrait pas également croquer un morceau du fruit… Elle pourrait ainsi rester avec sa fille sans craindre de lui faire du mal.
        


      
          
          Elle poursuivit sa route dans la forêt et rencontra les sœurs dans une clairière.
        


      
          – Tu as donc…
        


      
          – Trouvé…
        


      
          – La pomme empoisonnée.
        


      
          Elles la prirent par les bras et la traînèrent à l’extrémité de la clairière, où se trouvait le miroir magique. Lucinda la plaça juste devant tandis que Ruby et Martha prenaient place à ses côtés en regardant son reflet, les yeux exorbités.
        


      
          Le beau visage de la reine se fondit alors en un masque ridé, profondément marqué par l’âge et défiguré par les verrues. Elle pouvait sentir son haleine pestilentielle s’échapper de sa bouche aux dents pourries. Elle était devenue une vieille mégère, une sorcière ignoble et répugnante.
        


      
          Les sœurs éclatèrent de rire quand elle leur échappa. Son vieux corps bossu courait avec difficulté, tentant de s’éloigner le plus vite possible, toujours plus loin dans la forêt. Puis elle arriva près d’une chaumière. Blanche était là, mais elle ne reconnaîtrait jamais sa mère dans cet état.
        


      
          La princesse était si belle. Elle était devenue une jeune femme. Quelque chose, pourtant, semblait lui faire défaut ; elle n’était pas aussi enjouée qu’autrefois. Soudain, la reine comprit qu’elle lui avait arraché le cœur. Pas physiquement, certes. Blanche était bien en vie. Mais la reine l’avait anéantie en la repoussant.
        


      
          
          Blanche parlait à des animaux ; la chaumière en était pleine. La reine se demanda si la souffrance de sa fille lui avait fait perdre l’esprit et elle sentit son propre cœur se briser. Blanche pourrait-elle la reconnaître en dépit de son déguisement ? Peut-être. Quelque chose dans ses yeux lui assurait qu’elle en était capable.
        


      
          Mais c’était impossible.
        


      
          Un oiseau posé dans la main, Blanche adressa à la vieille femme son beau sourire. Elle semblait être redevenue une enfant. Une belle enfant. Une belle femme. Elle était sûrement plus belle que la reine ne l’avait jamais été.
        


      
          – Bonjour, mon trésor. Comment vas-tu aujourd’hui ?
        


      
          Blanche-Neige la regarda, comme hypnotisée.
        


      
          – J’ai un cadeau pour toi, ma douce, souffla la reine en lui tendant la pomme.
        


      
          La jeune fille la regarda dans les yeux et saisit le fruit, qu’elle croqua d’un air presque distrait. Elle s’effondra aussitôt au sol, la pomme à la main. Juste avant de fermer les yeux, elle dit :
        


      
          – Mais mon rêve est déjà devenu réalité, maman. Tu es venue. J’étais sûre que tu viendrais. Je t’aime…
        


      
          La reine se pencha sur elle et l’embrassa.
        


      
          – Oh, je t’aime aussi, ma colombe, chuchota-t-elle à son oreille. Je t’aime tellement !
        


    


  



  

    

    
        Chapitre XIX
      


    
        Possédée
      


    

      À son réveil, la reine réalisa qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien depuis des jours. Elle semblait avoir repris des forces et retrouvé tout son pouvoir et son assurance. Son rêve montrait qu’elle était torturée et perdue, certes, mais le souvenir de l’enfant chétive, pâle et cadavérique qu’elle y avait vue l’avait marquée. Au lieu de la pousser à rejoindre Blanche sur-le-champ pour se réjouir de la savoir en vie, cette vision de cauchemar lui remontait le moral.


      Comment une petite fille sans yeux et sans cœur pourrait-elle rivaliser avec sa beauté ?


      Elle commença à se demander comment elle avait bien pu se laisser miner par la faiblesse et les sentiments. La maladie, sans aucun doute. Elle se leva pour la première fois depuis une éternité, écarta les rideaux et vit Blanche-Neige frotter le sol de la cour, près du puits à souhaits, vêtue de ses guenilles habituelles. La jeune fille était belle, sans aucun doute, mais pas autant que sa mère.


      La reine ordonna qu’on lui prépare un bain. Une fois sortie de l’eau, elle passa sa plus belle tenue et posa sa majestueuse couronne sur le voile recouvrant sa chevelure sombre. Puis elle fixa sa cape violette et noire à sa robe au moyen d’un pendentif d’or et de rubis.


      Elle examina son visage dans le miroir magique et sourit. Elle n’avait certainement jamais été aussi belle.


      – Esclave du miroir magique, accours du plus profond des espaces. Par les vents et les ténèbres, je te l’ordonne : parle ! Et montre-moi ta face.


      Le miroir fut envahi de flammes et laissa apparaître le visage de l’Esclave.


      – Que veux-tu voir, ma reine ?


      – Miroir magique au mur, qui a beauté parfaite et pure ?


      – Célèbre est ta beauté, Majesté. Pourtant, une jeune fille en loques, dont les haillons ne peuvent dissimuler la grâce, est, hélas, encore plus belle que toi.


      – Décris-la-moi ! s’écria la reine, furieuse. Apprends-moi son nom !


      – Lèvres rouges comme la rose, cheveux noirs comme l’ébène, teint blanc comme la neige…


      La reine se sentit défaillir. La pièce sembla tanguer sous ses pieds. Elle saisit sa broche de la main, horrifiée.


      – Blanche-Neige !


      Elle se précipita à la fenêtre. Blanche était toujours en train de frotter les marches à côté du puits. Elle chantait et dansait, suscitant chez la reine une émotion très proche de la haine. Apparemment, rien ne pouvait décourager la princesse. Comment pouvait-elle s’être remise de la mort de son père ? Ne se souvenait-elle pas du bonheur qu’ils avaient partagé autrefois ? Comment pouvait-elle seulement songer à rire et à chanter, sans même parler d’aimer ?


      La reine aperçut le prince sauter dans la cour pour rejoindre la jeune fille. Blanche tressaillit et s’empressa de rentrer au château pour éviter la colère de sa mère, qui lui avait formellement interdit de le revoir. La reine eut un sourire satisfait, qui disparut cependant dès que sa fille refit son apparition au balcon et commença à chanter de concert avec le prince, en une sérénade enthousiaste. Non seulement elle était devenue la plus belle de toutes, mais voilà qu’elle était amoureuse ! Elle insultait autant la reine que feu le roi, son propre père !


      La reine referma furieusement les rideaux et sursauta en voyant les sœurs dans sa chambre.


      – Vous trois ! Comment êtes-vous entrées ?


      – Nous avons nos propres moyens, éluda Lucinda.


      – Et tu as les tiens, ajouta Ruby.


      – Que voulez-vous ? demanda la reine avec aigreur.


      – La vraie question… commença Martha.


      – Est : « Que veux-tu, toi ? » conclut Lucinda.


      – Je pense que vous le savez déjà !


      – Tu as le pouvoir, Majesté, lancèrent les sœurs en prononçant chacune un bout de phrase. Les réponses que tu cherches se trouvent dans les grimoires que nous t’avons laissés il y a longtemps. Des livres sur la magie noire, les poisons et les potions… Les déguisements… Si tu sais où regarder, tu trouveras les réponses que tu cherches. Après tout, tu appartiens à une longue lignée de sorcières. Le pouvoir ne réside pas seulement dans ces pages, mais aussi dans ton sang. Comme il coulait dans les veines de ta mère.


      – Menteuses ! s’écria la reine en leur lançant un vase au visage.


      – Ça alors, s’exclama Lucinda.


      – On est de fort méchante humeur, constata Martha.


      – Cela pourrait t’être utile, au vu de la situation actuelle, reprit Lucinda.


      – Tu comprends, il y a plus simple pour redevenir la plus belle de toutes, précisa Ruby.


      – Expliquez-vous, ordonna la reine d’un ton cassant.


      – Tue la fille ! ricanèrent-elles d’une même voix.


      – Tuer Blanche-Neige ? Vous êtes folles ! rétorqua la reine.


      Pourtant, une partie d’elle-même avait déjà envisagé ce sort funeste.


      – La folie est dans les yeux de celui qui regarde.


      – C’est la seule solution. Elle doit mourir de ta main ou de la main d’un autre. Ne veux-tu pas redevenir la prunelle des yeux de ton père ? Ne veux-tu pas entendre l’Esclave te dire que tu es la plus belle de toutes ?


      – Bien sûr, mais…


      – L’ami de ton oncle Marius, le Chasseur, commença Lucinda. Ordonne-lui…


      – De le faire pour toi, poursuivit Ruby. Ton mari…


      – Sera ainsi vengé de sa fille, qui a renié son souvenir maintenant qu’elle a trouvé le bonheur auprès d’un autre homme de sang royal… Et toi, tu retrouveras le titre qui t’est dû…


      – Tu seras de nouveau la plus belle de toutes.


      – Mieux encore : tu n’auras pas son sang sur les mains.


      Les sœurs furent alors agitées d’une vague de ricanements horriblement malveillants.


      La reine secoua la tête en signe de refus. En réalité, elle combattait une terrible pulsion : l’envie de suivre leur conseil.


      – Tu sembles avoir besoin… commença Lucinda.


      – D’un peu d’aide, poursuivit Ruby.


      Martha ouvrit sa bourse et en sortit une tasse à thé.


      – Métal et faïence, chassez le bien comme une pestilence, ordonna Lucinda.


      Puis elle cracha dans la tasse.


      – Amour et tendresse, fuyez ; un petit bout de moi j’ai à te donner, ajouta Ruby en crachant à son tour.


      – D’une reine endeuillée faites une reine couronnée, finit Martha en portant la tasse à ses lèvres et en crachant également.


      Les trois sœurs firent un geste de la main sur le récipient. Quand elles le lui tendirent, la reine vit qu’il était plein d’un liquide fumant.


      – Bois, intima Lucinda.


      La reine prit la tasse, une expression sceptique sur le visage. Si la potion pouvait consolider son pouvoir, comme le laissait entendre l’incantation, elle était toutefois ravie de l’accepter.


      Lorsque le liquide coula dans sa gorge, elle sentit une rage inouïe s’emparer d’elle, une colère aigüe, mystérieuse et tranchante qu’elle devinait pouvoir utiliser comme une arme. Le penchant contre lequel elle luttait depuis si longtemps semblait avoir complètement pris le contrôle de son corps, et elle découvrit qu’elle aimait cela.


      – Laissez-moi, ordonna-t-elle d’un ton glacial et menaçant. Immédiatement. Ou je vous fais éventrer et j’ordonne qu’on suspende vos viscères dans les arbres qui entourent ce palais. Le reste de vos carcasses sera lancé aux prédateurs dans les douves.


      Les trois sœurs eurent un sourire malsain.


      – Appelle si tu as besoin de nous, chérie, jeta Lucinda.


      Puis elles disparurent aussi mystérieusement qu’elles étaient arrivées.


    


  



  

    

    
        Chapitre XX
      


    
        Le Chasseur
      


    

      – Le Chasseur est-il de retour ? demanda la reine à Tilley après l’avoir convoquée.


      – Pas encore, Votre Majesté, mais il ne devrait plus tarder. Il est bientôt midi.


      – Envoie-le-moi dès qu’il sera là. Inutile qu’il change de tenue. Je suppose qu’il souhaitera se rafraîchir après avoir passé des heures dans les bois, mais il est de la plus haute importance que je le voie au plus vite.


      – Oui, ma reine.


      Sur ces mots, Tilley quitta la pièce.


      La reine était trop nerveuse pour manger quoi que ce soit. Elle avait désespérément envie de consulter le miroir, de lui demander qui était la plus belle et d’entendre son père lui confirmer que c’était elle, mais elle savait pourtant que telle ne serait pas sa réponse. L’idée qu’il désigne à nouveau Blanche-Neige broyait son cœur de pierre. Elle arpentait la pièce. Bientôt, elle serait la plus belle… Dès que sa fille serait morte…


      Le temps passait lentement. Elle observa les visages des deux femmes postées de part et d’autre de la cheminée et s’imagina se transformer en dragon afin de tuer Blanche elle-même. Si seulement son pouvoir était si grand !


      Elle finit par s’asseoir sur son trône. Peu de temps après, on frappa à la porte.


      – Entrez !


      C’était le Chasseur, l’air fatigué et le visage recouvert de poussière.


      – Vous m’avez demandé, ma reine ?


      – En effet. Conduis Blanche-Neige dans la forêt. Mène-la en un lieu isolé, où elle cueillera des fleurs sauvages.


      – Oui, Votre Majesté.


      – Et là, mon fidèle et loyal serviteur, tu la tueras !


      – Mais… Votre Majesté ! La jeune princesse !


      – Silence ! Si tu échoues, tu seras mis à mort…


      – Oui, Votre Majesté, se résigna le Chasseur en baissant les yeux.


      Il avait compris. C’était la vie de Blanche-Neige ou la sienne. Ou, pire encore, celles de ses enfants.


      – Mais afin que j’aie la certitude de ton entière réussite, rapporte son cœur dans cet écrin.


      La reine lui tendit un élégant coffret de bois dont la serrure représentait un cœur transpercé d’une épée. Cette femme avait tant changé et perdu de vue ce qui avait autrefois compté pour elle qu’elle ne reconnaissait même pas l’objet délicat qui avait contenu la dot puis les lettres de la mère de Blanche.


      – Ne me déçois pas !


      – Non, Votre Majesté.


      Le Chasseur se retira et la Méchante Reine approcha de la fenêtre pour le regarder emmener la princesse, visiblement enchantée de cette promenade. Elle eut un sourire cruel.


      Elle arpenta sa chambre pendant des heures. Elle voulait consulter le miroir, mais redoutait de le faire trop tôt. Elle refusait de s’entendre dire une fois encore qu’elle n’était pas la plus belle.


      Le Chasseur n’étant toujours pas revenu au crépuscule, elle commença à craindre qu’il n’ait manqué de courage et n’ait pris la fuite avec Blanche. Enfin, elle entendit frapper.


      C’était le Chasseur, visiblement choqué. Il lui tendit le coffret contenant le cœur de Blanche-Neige, comme exigé. La reine sentit un frisson d’excitation perverse la parcourir. Ses peurs et faiblesses d’autrefois étaient oubliées. Plus rien ne pouvait tempérer sa satisfaction. Elle avait pris la bonne décision en faisant tuer la fille et avait agi pour le bien de leur famille. C’était libérateur. Sans oublier le plus important : elle était de nouveau la plus belle de toutes.


      – Merci, mon loyal serviteur. Tu seras généreusement récompensé. Maintenant, laisse-moi.


      Le Chasseur se retira sans un mot et la reine se plaça immédiatement devant son miroir. Elle avait tellement attendu ce moment !


      – Miroir magique, écoute : qui est la plus belle de toutes ? demanda-t-elle, un sourire mauvais aux lèvres et le coffret à la main.


      – Au pied des sept collines des joyaux, par-delà la septième chute, dans le logis des sept nains demeure Blanche-Neige. C’est elle, la plus belle.


      – Blanche-Neige ? Son corps gît dans la forêt. Le Chasseur m’en a fourni cette preuve. Tiens, regarde : son cœur !


      Elle ouvrit le coffret pour en montrer le contenu à l’Esclave.


      – Blanche-Neige est en vie et plus belle que jamais. C’est le cœur d’une biche que tu tiens dans ta main !


      – Le cœur d’une biche ? Ainsi, il m’a trahie !


      La colère de la reine fut si terrible que les serviteurs se demandèrent si le château n’allait pas s’écrouler sur leurs têtes. Elle descendit l’escalier en trombe, franchit la porte du palais et traversa la cour pour se rendre aux écuries, où le Chasseur dessellait son cheval.


      – Tu ne l’as pas tuée !


      – Non, Majesté. Je n’ai pas pu. Je suis désolé, mais j’ai eu peur que vous ne regrettiez votre acte si j’avais suivi vos ordres.


      – Tu as commis une grave erreur.


      Elle tira une dague de sa ceinture et l’enfonça dans le ventre de l’homme d’un geste vif, puis elle la retourna dans sa chair. Le Chasseur s’effondra tandis qu’elle retirait la lame, du sang coulant sur ses doigts. Elle regarda ses mains l’espace d’un instant, puis observa l’homme se tordant de douleur à ses pieds. Elle devrait le poignarder de nouveau afin de l’achever, se dit-elle. Mais les gouttes de sang s’écoulant de l’arme attirèrent son attention. Elles étaient rouges et brillantes.


      Comme une pomme.


    


  



  

    

    
        Chapitre XXI
      


    
        La pomme et la vieille mégère
      


    

      La reine descendit directement dans son donjon sans adresser la parole à quiconque, agitée d’une telle fureur qu’elle se sentait surpuissante. L’escalier en colimaçon s’enfonçait dans les ténèbres et elle finit par entrer dans la pièce où elle gardait les livres des sœurs pour pratiquer la magie noire. Elle claqua violemment la porte derrière elle.


      – Le cœur d’une biche ! Le misérable !


      Le corbeau qui s’était introduit dans la pièce des mois plus tôt était toujours là, perché sur un crâne à côté des grimoires, et il ébouriffa ses ailes en l’entendant.


      La reine décida qu’elle devrait tuer Blanche-Neige elle-même si elle voulait la voir morte une fois pour toute. Mais le peuple connaissait bien trop son visage. Il lui faudrait se cacher pour traverser les sept collines des joyaux et franchir la septième chute. Elle passa la main sur les volumes des sœurs : sorcellerie, alchimie, magie noire, poisons… Déguisements.


      Elle posa le vieux tome poussiéreux sur la table. Elle allait changer son manteau de souveraine en haillons. Elle feuilleta les pages avec impatience jusqu’à la formule intitulée « déguisement de mendiante ».


      La reine prépara ses instruments et fit bouillir sa potion. Puis, en suivant soigneusement les instructions, elle ajouta une pincée de poussière de momie pour se vieillir et d’autres ingrédients pour changer ses beaux habits, vieillir sa voix et blanchir ses cheveux.


      Une fois la formule complétée, elle souleva le gobelet de cristal devant une fenêtre ouverte, où s’engouffra un vent de tempête. La force des éléments mélangea la potion. Enfin, elle porta le verre à ses lèvres et but.


      Elle n’avait jamais préparé de potion aussi puissante et n’avait jamais rien ressenti de tel. La pièce commença à tournoyer autour d’elle et elle gémit, persuadée que sa dernière heure était venue. Un tourbillon de couleurs l’entourait. Elle porta les mains à sa gorge. Elle étouffait. Puis elle vit ses mains s’allonger et s’amincir comme celles d’un squelette. Sa gorge était brûlante.


      – Ma voix ! hurla-t-elle.


      Mais le son qui franchit ses lèvres n’avait plus rien des intonations impériales et fières qui la caractérisaient depuis qu’elle était reine : c’était le caquet d’une vieille mégère.


      La douleur s’estompa progressivement et elle aperçut son reflet dans l’un de ses instruments de verre. Elle était devenue une vieille femme exsangue au menton pointu et aux épais sourcils noirs. Une verrue pointait à l’extrémité de son nez. Un courant d’air soulevait ses cheveux blancs et fins.


      Sa tenue avait également changé. Elle ne portait plus de robe élégante, mais une épaisse tunique noire à capuche dissimulant sa chevelure en désordre. Tout l’inverse de ce qu’elle avait toujours été. C’était le déguisement parfait.


      Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.


      Il ne lui restait plus qu’à élaborer une mort digne d’une telle beauté. Que pourrait-elle bien trouver ? Elle tâta sa tunique de la main et sentit la pomme que Blanche lui avait apportée. Une pomme empoisonnée ! Elle se souvint que Blanche-Neige, quand elle était enfant, lui avait rapporté que les sœurs avaient évoqué un fruit enchanté.


      Elle tourna frénétiquement les pages du livre de potions et finit par trouver la recette. Une tranche de la pomme empoisonnée et les yeux de la victime se fermeraient à jamais dans un sommeil de mort.


      La reine fouilla dans ses fioles et ses ampoules, puis elle versa dans son chaudron les différents ingrédients – des plantes, comme la digitale et l’aconit, mais aussi des substances moins ordinaires, de celles que l’on trouve dans les cimetières plutôt que dans les bois…


      Le contenu du chaudron ne tarda pas à bouillir. La reine posa les yeux sur la pomme, sourit et attacha une ficelle à la tige du fruit afin de l’immerger dans le mélange mortel sans le toucher. D’après le grimoire des sœurs, elle n’avait plus qu’à réciter l’incantation puis à tremper la pomme dans la potion pour que le sort soit complet.


      – Plongeons la pomme dans le chaudron pour qu’elle s’imprègne de poison…


      Lorsque le fruit disparut dans le liquide verdâtre, ce dernier prit une teinte bleutée. La reine retira la pomme, devenue parfaitement noire, tandis qu’une marque menaçante se dessina dans les traces de poison : une tête de mort. C’était la preuve que le sort avait fonctionné.


      Il ne lui restait qu’à réciter une dernière formule.


      – Pomme, deviens rouge pour tenter Blanche-Neige et lui donner envie de te croquer !


      La pomme passa rapidement du noir au rouge le plus vif que la reine ait jamais vu. La vieille femme éclata d’un rire dément. Elle tenait enfin son arme, mais elle eut une soudaine hésitation. Et s’il y avait un antidote ? Elle se rua vers les grimoires et tourna nerveusement les pages. Oui ! La victime du sommeil de mort pouvait être ramenée à la vie, mais uniquement par un premier baiser d’amour. Pendant un instant, la reine sentit le découragement et la rage la submerger. Le prince chercherait sûrement Blanche-Neige. Et s’il la trouvait et, de désespoir, embrassait son cadavre ? Sa fille se réveillerait ! Mais là Méchante Reine chassa vite cette idée de son esprit. Il n’y avait pas de danger ! Blanche était dans la forêt en compagnie des sept nains. Ils trouveraient son corps, la croiraient morte et l’enterreraient vivante.


      Elle éclata à nouveau de rire, ce qui fit sursauter le corbeau. Elle n’avait plus qu’à apporter la pomme à Blanche-Neige et, bientôt, elle serait de nouveau la plus belle sur Terre.


    


  



  

    

    
        Chapitre XXII
      


    
        La mégère, la clairière et la chaumière
      


    

      La reine déposa la pomme dans un panier qui en contenait déjà plusieurs. Comme c’était la seule rouge, il lui serait facile de la reconnaître le moment venu. Se saisissant du panier, elle souleva une trappe dissimulée dans le sol du donjon. Elle descendit l’escalier secret menant au passage souterrain, l’endroit même où, bien longtemps auparavant, le roi l’avait aidée à fuir les soldats ennemis en compagnie de leur fille.


      Elle monta dans une barque et rama pour suivre la rivière souterraine jusqu’aux douves du château puis aux marécages. Il faisait nuit noire et elle était certaine de n’avoir pas été vue. La preuve, pensa-t-elle, que les gardes du château étaient de sacrés incompétents.


      La Méchante Reine se faufila sournoisement entre les roseaux et pénétra dans la forêt pour se diriger vers les sept collines des joyaux. Mais elle devait s’arrêter souvent pour reprendre son souffle car elle peinait à avancer dans ce vieux corps bossu aux articulations douloureuses.


      Alors qu’elle débouchait sur une clairière faiblement éclairée par un rayon de Lune filtrant à travers les nuages, elle entendit une voix.


      – On est en chemin pour commettre l’irréparable, alors ?


      – Qui est là ? s’exclama la reine, de nouveau surprise par sa voix chevrotante.


      Trois figures sortirent de l’ombre.


      – Vous ! souffla-t-elle.


      – Tu as… choisi… le bon chemin, confirmèrent les étranges sœurs.


      La reine les écarta du bras et poursuivit sa route en boitillant. Elle avait tout ce qu’il lui fallait : leurs sorts et leurs potions. Elle n’avait plus besoin d’elles.


      – Bonne route ! lancèrent les sœurs dans son dos.


      L’aube pointait déjà lorsqu’elle atteignit les sept collines des joyaux. Elle tendit l’oreille pour percevoir le bruit des chutes d’eau et continua dans cette direction, en évitant soigneusement les animaux sauvages et les créatures de la nuit. Elle devait parfois marcher sur des arbres renversés pour traverser des rivières ou des torrents, ce qui était très difficile dans ce vieux corps fragile. Mais sa détermination et son désir de tuer sa fille étaient si grands qu’elle parvint à atteindre les sept chutes. Au-delà se trouvaient la chaumière des sept nains et Blanche-Neige.


      La reine se redressa au sommet d’une butte pour observer le paysage devant elle. Elle distingua un sentier peu utilisé qui menait dans les bois. De la fumée s’élevait de la cime des arbres, non loin de là. Elle renversa la tête en arrière et éclata d’un rire dément.


      Ses efforts furent bientôt récompensés. Le sentier la mena jusqu’à la maisonnette des nains. Cachée derrière un arbre, elle vit la porte s’ouvrir et les petits hommes dont l’Esclave lui avait parlé partir au travail. Puis Blanche-Neige apparut.


      La jeune fille disait au revoir à ses camarades sur le pas de la porte. Emplie de venin et de haine, la reine observa avec horreur ses cheveux d’ébène, ses lèvres rubis, sa peau blanche comme la neige et son cœur aussi pur que l’or… Bah ! Elle savait la vérité. Blanche-Neige n’était qu’une petite égoïste qui avait trahi le souvenir de son père et complotait maintenant pour surpasser sa mère dans la seule chose qu’il lui restait : sa beauté.


      Les nains s’éloignèrent parmi les arbres baignés de soleil et Blanche-Neige sortit dans le jardin pour jeter des miettes aux oiseaux. La reine referma ses doigts, aussi acérés que des serres, sur une branche et sentit ses ongles s’enfoncer dans l’écorce avec un bruit sinistre. Si seulement il s’était agi de la chair de Blanche-Neige…


      – Elle n’a pas du tout changé, chuchota-t-elle de sa voix rauque.


      Elle attendit que Blanche rentre dans la chaumière avant de s’en approcher. Elle pouvait l’apercevoir par la fenêtre ouverte de la cuisine. La jeune fille préparait joyeusement des tartes.


      La reine passa brusquement la tête par l’ouverture et Blanche sursauta en se retrouvant face à une vieille femme qu’elle n’avait pas entendue arriver.


      – Tu es toute seule, mon bijou ?


      – Mais… Oui, je suis seule, mais…


      – Ils ne sont pas là, les nains ?


      – Non, ils sont sortis.


      La reine huma les odeurs flottant dans la cuisine.


      – Tu fais des tartes ?


      – Oui, des tartes aux prunes.


      Blanche était si mignonne !


      C’était repoussant.


      Il était temps qu’elle meure.


      – Les tartes aux pommes ! C’est ce que les hommes préfèrent dans tous les pays. Et faites avec de belles pommes comme celle-ci !


      La reine prit le fruit rouge dans le panier et le montra à Blanche-Neige. La jeune fille hésitait, mais la reine se fit caressante pour la convaincre de la goûter. Blanche semblait hypnotisée par la pomme. Elle tendit la main.


      Soudain, la vieille femme fut attaquée par ce qu’elle prit pour des chauves-souris. C’était impossible, on était en plein jour ! Elle leva les bras pour se protéger des ailes, des becs et des serres qui s’en prenaient à sa peau ridée et visaient ses yeux. Dans la confusion, elle lâcha la pomme. Elle sentit des plumes frapper sa peau et elle comprit : c’étaient des oiseaux ! Des dizaines d’oiseaux !


      Blanche sortit de la chaumière en courant afin de lui venir en aide. Une fois les volatiles partis, la reine ramassa la pomme en vérifiant rapidement qu’elle n’était pas abîmée. Blanche-Neige s’excusa et la reine en profita pour se faire inviter dans la chaumière en évoquant son pauvre cœur.


      Tandis que Blanche s’affairait autour de l’évier pour lui apporter un peu d’eau, la reine ressortit le fruit et repensa à son plan… Soudain, elle eut un instant de faiblesse. Elle ne pouvait pas faire une chose pareille à sa petite colombe !


      
          Ça suffit.
        


      Elle enterra ce sursaut d’amour au plus profond de son cœur, avec tout son chagrin, et se concentra à nouveau sur sa mission.


      – Et parce que tu t’es montrée si gentille pour une pauvre vieille, dit-elle en se levant, je partagerai un secret avec toi. Ce n’est pas une pomme ordinaire. C’est un fruit qui exauce les vœux !


      – Elle exauce les vœux ? répéta Blanche.


      – Oui ! Un morceau et tous tes rêves les plus chers se réalisent.


      – C’est vrai ?


      – Oui, jeune fille ! Allons… Fais un vœu… Et croque-moi ça !


      Inquiète, Blanche commença à reculer au fur et à mesure que la reine avançait vers elle.


      – Ton petit cœur doit bien désirer quelque chose ? Peut-être y a-t-il quelqu’un que tu aimes ?


      – Oui, oui, il y a quelqu’un…


      – J’en étais sûre ! J’en étais sûre ! jubila la reine. La vieille grand-mère connaît le cœur des jeunes filles. Allons. Prends la pomme, chérie, et fais un vœu.


      La reine glissa le fruit dans les mains de Blanche et l’encouragea du regard, de la voix et du geste.


      Alors, Blanche fit un vœu. À voix haute, elle demanda tout ce que la reine avait eu autrefois : l’amour et un beau prince qui l’emmènerait dans son château pour en faire sa femme. Elle demanda également quelque chose que la reine, elle le savait, ne connaîtrait plus jamais : de vivre heureuse à jamais.


      Suspendue à ses lèvres, la reine se frottait les mains.


      – Croque, maintenant ! insista-t-elle. Vite, si tu veux que ton vœu se réalise !


      Blanche-Neige planta ses dents dans la pomme la plus belle et la plus mûre qu’elle avait jamais vue.


      – Oh… Je me sens toute drôle… murmura-t-elle avec difficulté.


      La reine attendit que le poison fasse effet, les yeux rivés sur sa fille. Blanche tituba. Sa mère se frotta les mains. Encore un peu de patience… Elle serait bientôt la plus belle de toutes. Enfin, Blanche-Neige tomba à terre. La pomme à moitié croquée s’échappa de sa main inerte et roula sur le sol. La Méchante Reine éclata d’un rire hystérique qui résonna dans tout le royaume. Le tonnerre explosa au-dessus de la chaumière, comme pour lui répondre, tandis qu’une violente averse s’abattait sur la forêt.


    


  



  

    

    
        Chapitre XXIII
      


    
        La falaise
      


    

      Malgré ses ricanements, la reine sentit progressivement l’euphorie et l’énergie la quitter. La vision du corps immobile de Blanche-Neige aurait dû la stimuler, pourtant… Mais ce long voyage l’avait épuisée. Si seulement elle n’était pas coincée dans ce vieux corps difforme ! Il lui faudrait un temps fou pour regagner le château. Elle n’avait qu’une hâte : demander au miroir qui était la plus belle, maintenant !


      Elle n’avait pas vérifié de quoi elle aurait besoin pour inverser les effets de la potion qui l’avait transformée en vieille mendiante, mais les sœurs avaient sûrement laissé traîner quelque chose à cet effet dans leur vieille malle.


      – Toutes nos excuses, Majesté, lança une de leurs voix.


      La reine regarda autour d’elle. Elle était seule.


      – Il n’existe pas d’antidote, ajouta une autre voix.


      Les sœurs se mirent à rire aux éclats et la reine sentit la panique monter.


      – Pas d’antidote ? Aucun moyen d’inverser le sort ? Impossible ! Il y a forcément un moyen !


      Elle feuilleta le livre en pensée, affolée, les mains tremblantes. Elle dut s’asseoir. Son pauvre cœur était maintenant celui d’une personne âgée.


      – Calme-toi, se dit-elle.


      Elle fut prise de vertige et elle ne parvenait plus à reprendre son souffle.


      – Tout ça pour rien ?


      Elle ne pouvait affronter le reflet de son père dans cet état. Pas ainsi, vieille, repoussante, inutile… Soudain, elle fit la seule chose qui lui restait à faire : elle éclata de rire telle une hystérique. Toute sa vie et cette journée avaient été si ridicules ! Comment en était-elle arrivée là ? Elle passa la porte de la chaumière en riant à gorge déployée. La pluie pourrait peut-être la purifier et la régénérer, lui permettre de voir les choses avec un regard neuf.


      Elle avait haï son père pour finir exactement comme lui : sans cœur, mauvaise et cruelle. Elle avait gâché sa vie. Elle ne serait jamais la plus belle. Pas dans cet état, en tout cas. Elle avait tué sa petite colombe pour rien ! Une douleur lancinante perça son crâne et elle se sentit déchirée par la culpabilité et les regrets. Mais que regrettait-elle le plus, au fond ? D’avoir ruiné la vie de Blanche ou la sienne ?


      Tout à coup, les nains firent irruption dans la cour de la maisonnette en hurlant. Ils savaient ce qu’il s’était passé et voulaient sa mort. Leur arrivée la tira brutalement de sa rêverie sentimentale et sa cruauté reprit le dessus. Elle n’avait plus qu’une chose en tête : sauver sa vieille peau.


      Elle prit la fuite. Les petits hommes n’étaient pas du tout comme elle les avait imaginés. Le visage déformé par la fureur, ils savaient pourquoi elle était là et ce qu’elle avait fait. Ils possédaient sûrement leur propre forme de magie.


      Elle courut aussi vite que possible, paniquée. Sa foulée étant plus grande que la leur, elle réussit à prendre un peu d’avance, même si la pluie battante et sa santé fragile rendaient ses mouvements laborieux. Les nains ne se laissèrent pas décourager et la poursuivirent dans la forêt.


      Soudain, le sentier se sépara en deux. Une piste menait au sommet d’une falaise, où elle pouvait voir un gros rocher rond ; l’autre disparaissait entre les arbres. Peut-être pourrait-elle se cacher dans la forêt. Si elle escaladait la falaise, elle se retrouverait probablement coincée.


      Sans crier gare, les sœurs réapparurent.


      – Majesté, nous pouvons t’assurer que la sente de la falaise te mènera droit à la mort.


      Elles ne lui avaient jamais parlé d’un ton aussi sérieux. Elles avaient totalement abandonné leurs rires inquiétants.


      – Nous t’implorons, passe par la forêt. Tu seras à l’abri. Nous te retrouverons et nous renverserons le sort qui fait de toi une vieille mégère. Pardonne notre malhonnêteté…


      La reine réfléchit aux options qui s’offraient à elle. La forêt représentait la sécurité. Un sanctuaire. Une deuxième chance, peut-être.


      Mais quel genre de vie pourrait-elle bien mener, désormais ? Elle revit le jour où elle avait rencontré le roi près du puits. Le souvenir du contact de ses mains chaudes sur les siennes. Personne ne l’avait jamais effleurée ainsi ; personne ne l’avait jamais aimée. Jamais. Elle se remémora également le jour de son mariage et la joie qu’elle avait ressentie. La liesse du royaume tout entier….


      Puis elle pensa à Blanche-Neige. Elle aimait tellement cette enfant. Elle l’aimait comme sa propre fille. Blanche était si belle, si pure et si précoce. Elle aimait le roi de tout son cœur et lui rendait hommage en profitant pleinement de la vie, même s’il était mort, contrairement à la reine qui avait laissé la trahison, la douleur et la vanité la détruire. Elle se souvint avoir serré Blanche dans ses bras quand elle lui avait annoncé le décès de son père… Elle repensa au festival de la reine des pommiers et à toutes les belles journées passées avec Verona, à leurs pique-niques et aux repas servis dans le petit salon.


      Tellement d’opportunités s’offraient à elle, autrefois. Elle aurait pu faire tant de bien autour d’elle. Mais elle avait laissé la noirceur de son cœur la guider et l’aveugler.


      Les petits hommes n’étaient plus très loin derrière elle. Quant aux sœurs, elles s’étaient volatilisées.


      La reine leva les yeux vers la falaise. La pluie impitoyable coulait sur son visage sous le ciel parcouru d’éclairs.


      Elle savait ce qu’elle devait faire.


      Après tout, elle avait choisi son chemin depuis longtemps.


    


  



  

    
        
        
          Épilogue
        

        
          Blanche-Neige cligna des yeux, réveillée par un premier baiser d’amour.

          Elle se sentait fatiguée et faible, mais aussi folle de joie. Son prince était là. Il avait brisé le sort et l’avait sauvée. La pomme de la vieille femme était peut-être réellement magique, après tout : ses vœux étaient devenus réalité.

          Ils se marièrent peu de temps après. Ce soir-là, d’innombrables lucioles éclairaient les arbres sous un ciel rempli d’étoiles, comme des éclats de verre disséminés à la surface de l’océan. Le château était décoré de ses fleurs préférées, dont les parfums lui rappelaient des souvenirs heureux. Blanche dansa avec son mari dans la grande salle et imagina ses mères valser avec elle, souriantes. Elles lui envoyaient des vœux dans la lumière merveilleuse et les formes enchanteresses que le miroir cylindrique de la reine projetait sur les murs.

          Blanche embrassa son prince et lui prit la main, au comble du bonheur.

          Elle se demanda comment se passerait sa vie à partir de maintenant. Sa belle-mère étant morte, elle était reine. Elle avait l’intention de gouverner de manière aussi juste et passionnée que son père. Comme sa belle-mère l’aurait fait si les choses s’étaient passées autrement.

          Elle embrassa de nouveau le prince et leva les yeux vers les étoiles. Elle n’avait jamais connu si grand amour.

          Elle était heureuse.

          Elle n’avait qu’un regret : son père et ses mères lui manquaient. Elle les avait perdus quand elle était très petite. C’est ainsi qu’elle voyait les choses, en tout cas. Personne ne comprenait pourquoi elle aimait encore la reine. Mais pour elle, sa belle-mère était morte le jour où son père avait été tué. Jusqu’à cet instant, cette femme avait été un véritable ange gardien pour elle.

           

          Lorsqu’elle se retrouva seule dans ses appartements, après une longue journée de fête, Blanche-Neige remarqua que sa femme de chambre avait empilé quelques cadeaux de mariage près de la cheminée. Elle se pelotonna dans un fauteuil rembourré en velours, les pieds repliés sous elle, et eut soudain l’impression d’être devenue minuscule, comme un petit oiseau.

          Ma colombe. C’était ainsi que l’appelait sa belle-mère.

          Elle aurait tant aimé l’avoir à ses côtés en ce jour. Tant aimé que la vanité et le chagrin ne l’emportent pas.

          Blanche attrapa l’un des plus gros paquets à côté du lit et en déchira l’emballage.

          C’était le miroir préféré de sa mère, celui dans lequel elle avait pris l’habitude de s’observer avec une attention confinant à l’obsession.

          Blanche-Neige sursauta lorsque la surface polie se remplit de flammes, puis d’un tourbillon de brume dans lequel elle vit apparaître un visage.

          – Je t’aime, ma jolie petite colombe adorée, lui dit la reine dans le miroir magique. Je t’ai toujours aimée et je t’aimerais toujours.

          Puis la reine envoya un baiser à sa fille, et Blanche-Neige sourit.
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